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V SERIE. 
ORDONNANCE DU ROI 

QUI DÉFÈRE A LA COUR DES PAIES LA CONNAISSANCE 

DE L'ATTENTAT . 
ET PREMIERS ACTES DE LA PROCÉDURE. 



Oadonnange du Roi qui défère à la Chambre des Pairs la connaissance 

de l'Attentat. 



LOUIS^PfflLlPPE , Rot DES Français , à tous présents et à venir, salut : 

Sur le r9pport de notre Garde des sceaux, Ministre secrétaire d*Etat au 
département de la justice et des cultes; 

Vu Tarticle 28 de la Charte constitutionnelle, qui attribue à la Chambre 
des Pairs la connaissance des crimes de haute trahison et des attentats à 
la sûreté de TÉtat; 

Vu Tarticle 86 du Code pénal , qui met au nombre des crimes contre 
la sûreté de f État l'attentat contre la vie des membres de la Famille Royale ; 

Attendu que, dans la journée d'aujourd'hui iS septembi^, un attentat 
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a été commis contre la. personne de nos fils les Ducs cI'Orléans, de 

NbMOÙRS et d'Â€MÂLE, - - - - " 

Nous avons OEDONNli ET ORDONNONS Ce qui Suit : 

Art. i*". La Cour des Pairs est convoquée.* 

Les Pairs absents de Paris seront tenus de s'y rendre immédiatement , k 
moins qu'ils ne justifient d un empèôlfëment légitime. 

Art. 2. Cette Cour procédera sans délai au jugement de l'attentat com- 
mis aujourd'hui 1 3 septembre. 

Art. 3. Elle se coniformera , pouri^instryction, aux formes qui ont été 
suivies par elle jusqu'à ce jour. 

Art. 4. Le sieur Franck Carré, notre Procureur général près la Coiu: 
royale de Paris, remplira les fonctions de notre Procureur général près la 
Cour des Pairs. 

n sera assisté du sieur Boacfy, avocat général près la Cour royale de 
Paris , faisant les fonctions d'avocat général ; et chargé de remplacer le Pro- 
cureur général en son absence. 

Art. 5. Le garde des archives de la Chambre de Pairs et son adjoint 
rempliront les fonctions de greffiers de noire Cour des Pairs. 

Art. 6. Notre Garde des sceaux, Ministre secrétaire d'Etat au départe- 
ment de la justice et des cultes , est chargé de l'exécution de la présente 
ordonnance qui sera insérée au Bulletin des lois. 

Fait au palais des Tuileries', le treize septembre mil huit cent quarante 
et un. 

Signé LOUIS-PfflLIPPE. 

Par le Roi .' 

te Garde des Sceaux, Ministre Secrétaire d'État 
aa département de la Justice et des Cultes, 

Si^rié N. Martin (du Nprd). 
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Autre Ordonnance 4u Roi qui nônune I^rpourçur; général dé Sa 
Majesté près la Cour desPairs M* )£f^Ji?r(, Procureur général 
près la Cour royale de Paris, en remplacement de M. Franck 
Carré. \ 

LOUIS PHILIPPE V Roi des Français; à toas présMts et à venir, salct. 

Vu notre ordonnance du ta' septembre 1 84 1 1 portant convocation de la 
Gourdes Pairs pour juger Tatlentat comipis sur la personne de nos fils les 
Ducs d^ÛRLiANS, de Nbmours et d*AcMÀLE, et nomination de M. Franck 
Carré poiu* remplir les fonctions de notre procureur général près cette 
Cour; . ' ... 

Vu notre ordonnance du m octobne i84i,'qqi nomme M. Franck 
Carré premier Président de « notre iCour. rôy die ^ de Roncto , ■ 



• ^ 



* - ' 



Nous AVONS ORDONNÉ et ORDONNONS ce qui suit : 

Art.. 1*. M. Hébert, notre Procureur génial près la Cour royale de 
Paris,! remplira les fonctions de notre Procureur général près la Cour des 
Pairs» en remplacement de M. Franck Carré, 

Art. 2. Notre Gairde des sceaux, Ministre seorétsâre d'État de la justice 
et des cultes, est chargé de Texécutibn de la présente ordonnance, qui sera 
insérée au Bulletin des lois. 

Fait au palais de Safht-Cloud, le dix- neuf octobre mil huit cent 
quarante et un. ♦ 

* ■ 

Signé LODISPEDUPPE. 

Pte le Roi : 

Le Garde des sceaa^^, Ministre Secrétaire d'État 
an département de la justice et des cultes. 
Signé N. Marti^ (du Nord). 
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Arrêt de la Couf des Pairs partant qu*il sera procédé 

à llnslniction <fu procès. 

m 

La Cour des Pairs : 

Vu Tordoonaoee do Roi ttk date 4a 1 3 de ce mois; 

Vu Tarticle a & de la Charte cossIîiiitiQmielle; 

Ouï le Procureur général du Roî en ses dires et réquisitions, et après 
en avoir délibéré, 

DoiiNE ACTE audit Procureur général du dépôt , par lui fait sur le bureau 
de la Cour, d<nn- réquisitoire renfemunt plainte contre lauteur et les 
complices de rattentat coninus dans la journée du i3 de ce mob^ contre 
la personne de LL. AÂ. RR. les Ducs d Orléans, de Nemours et 

D ACMALE ; 

Obdoîoïe que par M. le Président de la Cour, et par tels de, MM. les 
Pairs qu'il lui plaira commettre pour Tassister et le remplacer en cas 
d'empêchement, il sera sur-le-champ procédé à Tinstruction du prodës» 
pour, ladite iaitmctioii £ttte et rapportée, è^re par le Procureur général 
requis et par la Cour ordonné ce qa*il appartiendra; 

Ordonne que, dans le com^ de ladite instruction, les fonctions attri- 
buées à la ch^mbue du cooseil par, Tartide i a 8 du Code dinstrudion 
criminelle seront remplies par M. le Président de la Cour, celui da 
MM. les Pairs conunis pour (aire le rapport, et 

MM. le baronne FrévUle, 

de Ricard, 

le marquis dAuâ^et, 

le vicomte Siméan, 

le maréchal comte Valée, 

le baron Zangiaocmi, 

le comte de JUandy, 
*fidier, 

de Gambacériê, 

le baron Featrier, 

le baron Fréteaa de Piny, 

le vice-amiral Halgan, 
que la Cour conmiet à cet effet; lescpieU se conformeront d'ailleurs, pour 
le mode de procéder, aux disposition» du Code dinstruction criminelle , 
et ne pourront délibérer s'ils ne sont au nombre de sept au moins ; 



PROCaÈDURE GÉNÉRALE. 9 

Ofa>OMNE que les pièces à conviction, ainsi que les procédures et 
actes d'instruction déjà faits, seront apportés, sans délai, au greffe d^ 
la Cour; 

Ordonne pareillement que les citations, ou autres actes du ministère 
d'huissier, seront faits par les huissiers de la Chambre ; 

Ordonne que le présent arrêt sera exécuté à la diligence du Procureur 
général du Roi. 

Fait et délibéré en la chambre du conseil , le mardi 2 1 septembre 

Ordonnance de M. le Chancelier qui commet cinq de MM. les Pairs 

pour l'assister dans Tinstruction. 

Nous Étienae-Denis , baron Pas(fuier, Chancelier de France, Président 
de la Cour des Pairs , 

Vu l'arrêt de la Cour en date de ce jour, 

Conunettons pour nous assister et nous remplacer , s'il y a lieu , dans 
l'instruction ordonnée par ledit arrêt : 

MM. le duc Decazes , 

le comte de Bastard, 
le comte d^Argout, 
Persil, 
et RossL 

Fait à Paris, le vingt et un septembre mil hiiit cent quarante et un. 

Le OumceUer de France, 
Signé Pâsquibr. 

Autre ORDONNANCE de M. le Chancelier qui commet également 
M. Barthe pour Tassister dans rinstruction. 

Nous Étienne-Derds , baron Pasqmer, Chancelier de France , Président de 
la Cour des Pairs , 

Vu Tarrêt de la Cour en date du a 1 de ce mois , 
Commettons M. BarAe pour nous assister et nous remplacer, s*il y a 
lieu , dans l'instruction ordonnée par ledit arrêt. 

Fait ^ Paris, le vingt-trois septembre mil huit cent quarante et un. 

Tje ChanceUer de France , 

Signé PA5QcncR 
Pbogedore. ' 2 
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Ordonnance de M. le Chancelier de France qui délègue MM. Boal- 
loche et Perrin juges d'instruction au tribunal civil de ]a Seine. 

Noos Étienne-Denis , baron i\xs(juier, Cbancelierde France, Président de 
la Cour des Pairs , 

Vu Tarrêt de la Cour en date de ce jour, 

Commettons MM. Bodlldche et Perrin , juges d^instruction près le tribunal 
civil de première instance de la Seine , à Teflet d'interroger les personnes 
arrêtées ou qui pourront être arrêtées par suite ou à Foccasion de Tattentat 
commis à Paris , le 1 3 de ce mois, contre la personne de LL. A A. RR. les 
Diics^d'ORLÉANS , de Nemocrs et d^AûMALE , de pîrocéder à leur égard à toutes 
perquisitions, enquêtes, neëhetches et récolement de pièces à conviction, 
et à tous autres aotes dlnstruction ; de décerner tous mandats de comparu- 
tion ou d amener k ce nécessaires, et d*fentendre tous témoins qu'ils juge- 
ront à propos ; 

Pour le tout nous être j'apporte et être statué par noiis ce qu'il appar- 
tiendra. 

Fait à Paris , le vingt et un septembre mil huit cent quarante et un. 

Le Chancetiér de France , 
Signé Pasquier. 

Aulie QRIH)NNÂNCE de délégation. 

Nous, Etienne-Denis, baron Pasqaiery Chancelier de France, Président de 
la Cour des Pèiiîs , 

Vu notre ordoMÂtiee en dale dif âr ^pttmbre deiiiier, qui commet 
MM. Perrin et Boalloche poyr nous assister dans Tinstruction ordonnée par 
arrêt de la Cout^'dés'Pâîrs èiidàte dûdît\30ut a i^ Septembre; 

Vu Tordonnance royale^ jen date du 18 octobre dernier, qui nomme 
M. Boullùçhe aux ibnc^iofis. de substitut du procureur général près la cour 
royale die Paris ; 

ConsidéraDjt que ces f^nçU^on^ sont incoa>patibles avec celles que nous 
lui avions délég^ée9 p^ ^otre ordonnance susénoncée. 

Commettons M. JoUrdûin, juge d'instruction près le U^ibunal civil de ta 
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Seine, pour faire tous acte^ d^instruction en remplacement de M. Bonl^ 
hche. 

Fait en notre cabinet, au palais de la Cour des Pairs , le quatre novembre 
mil huit cent quarante et un. 

Le Chancelier de France ^ 
Signé Pâsquier. 



2. 
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II* SÉRIE. 

PROCÈS - VERBAUX ET DÉPOSITIONS 

TENDANT 

A CONSTATER LES CIRCONSTANCES DE L'ATTENTAT. 



S 1* 

PROCÈSVERBAUX D'ARRESTATION DE QUENISSET ET RAPPORTS 

DE LA GARDE MUNICIPALE. 



pROcés-YBRBAL d'arrcstation de Qoenissbt. 

Cejourd'hui, treize septembre mil huit cent quarante et un, à midi 
quatorze minutes, 

Nous soussigné, Ébphe (Charles-François) , au a* escadron de la garde 
municipale de Paris, caserne rue du Petit-Musc, n"" a, revêtu de nos uni- 
formes, étant de service par ordre de nos chefs, certifions qu^étant placé 
près de la rue Traversière, faubourg Saint-Antoine, pour le passage de 
M. le duc D*ÂDMALB et protéger sa marche , un individu a tiré à cet endroit 
un coup de pistolet dont la balle m*a firisé la figure , et est allée firapper la 
tête du cheval du lieutenant-colonel du 17* léger. Je me suis aussitôt 
porté vers lui pour lui prêter secours; mais, m*ayant de suite dit qu*iln avait 
pas de mal, je. me suis précipité sur le coupable, qui était arrêté par des 
gardes, et auxquels je me joignis pour leur prêter main-forte au besoin. 

Cet individu s'écriait : Je sais le covfohle; tuez-moi , et ne me faites pas 
souffrir I 

Ma buffletçrie et mon surtout sont tachés de sang. 

De tous ces faits, j*ai rédigé le présent rapport, pour être adressé à mon 
colonel. 

Fait et clos à Paris, lesdits jour» mois et an que dessus, et avons signé* 

Signé Elophb 
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Autre PBOCÉs-VEBBAL d'arrestation. 

Cejourd*hui i3 septembre 18&1 , à douze heures quarante minutes de 
iaprè^midi , heure de Varrestation, 

Nous soussigné , Heudier ( Pierre-Jalien ) , maréchal des logis à cheval de 
la garde municipale de Paris, 3' escadron, caserne rue du Petit-Musc, re- 
vêtu de notre uniforme, étant de service par ordre de nos chefs, certi- 
fions que , faisant partie d'un piquet è pied commandé par M. le lieute- 
nant PeUissier, j'ai été commandé par lui pour marcher en tête du 1 7* léger, 
afin d'en écarter ceux qui poyfraia<4 ê% mftlar parmi i'état-major. Arrivé au 
coin de la rue Trave^ère, et rue du Faubouig-Saint-Antoine , j'ai entendu 
la détonation d'une "arme à feu; ayant tourné la tête à gauche, j'ai aperçu 
un individu porteur d'un chapeau en paiUe et d'un bouigeron en toÛe 
bleue; il était à environ deux mètres de moi: je me suis aussitôt élancé 
sur lui, et je l'ai saisi par le col de sa chemise et de son bourgeron. ( 11 
était entre les mains d'un ouvrier au même moment que moi. ) Il a été saisi 
à droite par un sergent de viUe ( Signal, du 8* ), pendant que je le tenais à 
gauche. La clameur publique l'ayant indiqué comme étant l'auteur de l'at- 
tentat, je ne l'ai plus quitté qu'au poste Saint-Antoine, où, sur les ordres 
de M. le colonel commandant le corps, je l'ai fait déshabiller. 

Plusieurs personnes ayant désigné cet ihdividu conune l'auteur de l'at- 
tentat, je les ai invitées à me suivre au poste, afin de £dre leur dédara- 
tion. . 

Dans cette arrestation , j'ai été parfaitaosent secondé par les brigadiers 
Rhière et Sauvage, des 3* et a* escadrons, ainsi que par les gardes Fournier 
et Kahl, et dans un moment très-critique ,* c^r la foule, soit par curiosité, 
ou pour faire évader notre prisonnier, nous serrait de près. Presque aussitôt 
ini brigadier et quelques gardes à pied sont venus se joindre è nous, afin de 
renforcer l'escorte pendant le trajet ( de la rue Traversière au poste Saint- 
Antoine ) jusqu'au poste. Là , cet individu a déclaré se nommer Papari 
( Jean-Nicolas ) , être âgé de vingt-sept ans , domicilié à Paris , rue Popin- 
court, n® 58, exerçant la profession de scieur de long, né à la RouiUie 
(Vosges). Dinsie trajet, il répétait souvent : «TueE-moî, tuez-moi; du 
moins je ne serai pas esclave. » Parmi les personnes qui ont été témoins de 
l'attentat, trois m'ont fait les déclarations suivantes : 

1* Le sieur Riandé [Nicolas) , âgé de 4o ans, ouvrier marbrier, rue des 
Fossés-Saint- Victor, 1 9 (celui-là mémo qui le tenait) a déclaré : « J'ai vu cet 
homme: il était sur la roue de la charrette qui était au corn des rues Saint- 
^Antoine et Traversière ; il a levé sa mam droite poiu: tirer sur les Princes 
j'ai abaissé le coup. C'est bien celui qui est là et que j'ai saisi» n 
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1^ Le sieur Leroy {Adrien-Louis), âgé de 19 ans, ouvrier menuisier, 
domicilié rue de la Roquette , n"" 68 , a déclaré : a J*étais près de la voiture 
où rindividu ici présent était monté , et c*est de là qu il a tiré un coup de 
pistolet; j*ai abaissé la main qui tenait le pbtolet qui a porté le coup plus 
bas qu'il n'était dirigé. » 

3"* Le sieur Barthez [Laurent- Auguste), 2 3 ans, ouvrier ébéniste, rue 
des Fossés-Saint- Antoine, a déclaré : «J'étais près de l'individu ici présent 
quand il a tiré sur les Print;es , et je le reconnais parfaitement. » 

J'étais à la gauche de l'état-major du 17* léger, près d'un capitaine à cîie- 
val , et derrière la croupe dû cheval de M. le lieutenant-colonel du 1 7* léger , 
dont le cheval s'est abattu sous le coup de feu du nommé Pccpart; je si- 
gnale comme lui ayant prêté secours , les gardes Dégardin ( Noêl-Frqnçois ), 
Elophe (Charles-François), du a* escadron, et le garde Craper, du 3* esca- 
dron; sans l'assistance des brigadier et gardes signalés l'arrestation eût été 
plus difficile, car déjà on cherchait à me faire échapper notre prisonnier 
des mains du sieur Riandé , mais nous le tenions. » 

uLe brigadier Rivière (Jean-Baptiste) l'a fouillé (l'inculpé), et a trouvé 
seulement sur lui une petite baguette en jonc pouvant servir à bourrer une 
arme, ainsi qu'un livret non remph. 

De tout quoi j'ai rédigé le présent procès-verbal pour M. le colonel 
commandant de la garde municipale de Paris, et dont copie sera remise 
à qui de droit. 

Fait et clos à Paris, les jour, heure mois et an que dessus. 

Sr^/i^HzcDiER. 

SIGNALEMENT. 

m 

Taille de 1 mètre 6 1 5 millimètres , cheveux châtain clair , sourcils 
blonds, peii de barbe, en collier, blonde et grisonnant, firoot ordinaire, yeux 
grisH*oux, nex busqué, petit et cicatrisé au milieu , bouche petite , menton 
petit. 

Rappout sur les Circonstances de l'attentat, par M. Saacliêres, 

lieutenant de la gardé municipale. 

Paris, 1 3 Septembre i84i. 

Moh Colonel, 

J^ai rhottueur d<9 vous rendre compte que, cooformémenl à vos ordres, 
je me suis retidu eejourd'hui, à onze heures du malin, avec vingt -sept 
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hommes de la caserne des Tomnelles à la barrière du Trône. Après 
m*étre entendu avec M. Pellissier, lieutenant de cavalerie, nous plaçâmes 
nos différents postes, depuis la barrière du Trône jusqu'à la place de la 
Bastille, conformément à la consigne qui nous avait été donnée. Nous 
gardâmes avec nous une douzaine de gardes , afin de faciliter Tentrée au 
1 7* léger et pour d^;ager la chaussée autour des Princes. JLiC 17' arriva à 
la barrière à midi et quelques minutes et entra de suite dans Paris. Ce 
régiment a été reçu avec le plus grand enthousiasme. Jusqu'à la hauteur 
de la rue Traversière-Saint-Ântoine , tout se passa bien ; arrivés à la hau- 
teur de cette rue, les Princes furent assaiUis d'un coup de feu : ils ne 
furent point blessés, grâce au Ciel. Le cheval seul du lieutenant -colonel 
du 17' Alt blessé; il ma paru avoir les yeux traversés par la balle. Je me 
précipitai de suite vers la fumée avec le maréchal des logis Heudier, du 
3* escadron ; les brigadiers Sauvage et Poumier, du 2* escadron, et le bri- 
gadier HugoneanXf de la 1 5' compagnie. Nous nous emparâmes d'un indi* 
vidu, vêtu d'un bourgeron bleu et porteur d'un mauvais chapeau de paille 
à larges bords. Au moment de son arrestation, j'ordonnai à des gardes de 
rechercher s'ils trouveraient lès armes; ils ne virent rien : puis je lui fis 
des reproches sur son infâme conduite. Il me répondit : Cest moi qai ai 
tiré, et je sais fâché de les awir manques; et si cela était à refaire, je recom,- 
mencerais. 

n fit beaucoup de résistance, et je fus forcé de le faire porter par la 
garde jusqu'au poste de la BastiUe, où je le mis à la disposition de M. le 
procureur du Roi, auquel il a déclaré s'appeler Papart {Jean- Nicolas)^ 
être âgé de 27 ans, scieur de long, demeurant rue Popincourt, n** 58, et 
être né à la Rouillie (Vosges). Après divers interrogatoires des témoins que 
j'avais pu réunir, M. le procureur du Roi se transporta au domicile de 
Papari et fit perquisition en sa présence. Les habitants de sa maison nous 
ont déclaré qu'il était repris de justice. De là nous l'avons conduit à la 
Conciergerie , à la disposition de qui de droit. 

Pom* la perquisition et la conduite à la Conciergerie, M. Gaad, lieute* 
nant de cavalerie, avec des gardes à cheval, a escorté le coupable; nos fan- 
tassins et nos cavaliers à pied entouraient la voiture, de crainte de sur- 
prise. 

L'effervescence contre ce misérable était si grande, lors de son arresta- 
tion, que j'ai eu la plus grande peine pour contenir la population qui vou- 
lait en faire justice sur-le-champ. 

Je n'ai qu'à me louer du zèle et de la fermeté que le maréchal des logis 
Headier, du 3* escadron , les brigadiers Sauvage et Fournier du a* escadron , 
et le brigadier Hagoneaux de la 1 5* compagnfe , ont montré dans cette cir- 
constance. Malgré la grande étendue de terrain que j'avais à surveiller, j'ai 
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été très-content de la manière dont les gardes ont fait leur service sous 
mes ordres. 

Teb sont les événements qui ont eu lieu , et dont j'ai l'honneur de vous 
donner connaissance. 

Je suis avec respect , etc. 

Signé SÂUCLièRE. 

Nota. J*ai appris , après Tarrestation , qu'un cavalier du détachement de 
M. Pellissier avait saisi les pistolets dont s'était servi l'assassin. 

Autre Rapport. 

Rapport de M. Pellissier, lieutenant de la garde municipale. 

D'après les ordres que j'avais reçus de f état-major, je me suis rendu, 
avec mon détachement, à la barrière du Trône, à midi moins un quart. 

Jai posté mes hommes de manière à ce qu'ils pussent flanquer le 
17* léger, depuis la barrière du Trône jusqu'à la rue de Reuilly , afin de 
veiller à la sûreté des Princes. 

La tête de la colonne étant arrivée vis-à-vis la rue Traversière, ime dé- 
tonation s'est fait entendre ; aussitôt et malgré la foule je me suis porté de 
ma personne sur ce point, mais déjà l'assassin était entre les m^ins de la 
garde municipale. Le maréchal des logis Headier, du 3* escadron, s'est par- 
iSsiitement conduit dans cette affaire ; il a été un des principaux auteurs de 
l'arrestation du nommé Papart ( J>Nicolas ). Ce sous-o£Gicier a été fort bien 
secondé par les brigadiers Rivière , du 3* escadron , et Sauvage, du a*, ainsi 
que par les gardes Foamier et Kohi 

Mon détachement, ainsi que celui de M. Saaclière, ont été requis pour 
conduire le prévenu à son domicile, rue Popincourt, n*" 58, pour y faire 
une perquisition, qui n'a eu, du reste, aucun résultat; de là, les détache- 
ments à pied ont été renvoyés , et nous avons accompagné le prévenu jus- 
qu'à la Conciergerie, avec un détachement de cavsderie commandé par 
M. le lieutenant Gaxd. Quant aux cinq individus qui étaient arrêtés à l'hô- 
pital Saint-Antoine, pour avoir escaladé les murs, M. le commissaire du 
quartier les a fait mettre en liberté sur-le-champ. 

Je joins à mon rapport ceux des maréchaux des logis sous mes ordres. 

Certifié par le chef du détachement : 

Signé Pellissier. 
PaociDORB. S 
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PkSifpei, garde. — Jai été le premier ii arrêter r iml ii ifa ^ a tinr 
les Pfuices. 



JUU, gvde* — J*ai été le premier à arrêter rindrrido qui a tiré sur les 



bnpdier. — Je me troucvais près eu heu doà le co«q> de pis- 
tolet est parti , et j ai été on des premiers a arrêter i'mdiridQ qni a tffé ser 
1» Princes. 

Déjsrém, garde. — Jetais près éa hea iou le coop de feo a été tiré; 
ma présence étant inotSe pour opérer Tarrestation de raolrar de ce crime» 
d'antaoït pfais ^*3 était bten cntoocé par k garde mmûctpale, Jai prêté 
secaors as lientemart-eolood dont le dieral Tenait de s'abattre sous lui 
par suite de la balle qm Ta attenit k la tête. 

Hamad, ma r échal des logis. — Les Princes venaient de passer devant 
moi, locaqae, ^pidipies secondes après , j'entendis nne détonation. Présu* 
mant qoe Ton venait de £dre fea sur les Princes, je me prédpttai aussitôt 
vos ce pomt pour arrêter fassassîn, et tii je le vis entonré par plnsîeors 
mJHtaîies du corps, parmi lesquels se tronvaient le maréchal des lofj» 
Bewtur^ \t hngadîcr Stm^y^i {dasienrs gardes. Mon coi 
tfle pour opérer TaiTestation de cet individu, je m*emp 
fendre contre Findignation do peuple qui l'aurait masmcré 

Paris, le i3 septembre 18&1. 

Le maréchal des logis, 

Sigmé HniawT. 



B est à ma connaissance (pie les pbtolets qui ont servi a faire feu sur les 
Princes, ont été ramassés par le garde Jard, et déposés entre les mains de 
M. le procureur du Roi. 

5^^ HEftireiiT. 
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Rapport da Colonel de la garde municipale à M, le Préfet de police, 

sur lattentat du 1 3 septembre. 



ptembre. 

Paris, ce là septembre i84i- 



Monteur le Préfet , 



J'ai' rhonneur de porter à votre connaissance les fiiits dont j-ai été té- 
moin lors de lattentat coromb hier sur la personne des Princes. 

Le i3 septembre, vers midi, le 1 7* régiment d'infanterie léjgère fit son. 
entrée dans Paris, par la barrière du Trône, au milieu d'une immense 
population qui salua de ses acclamations bienveillantes et le 17* régiment 
et son jeune colonel, M^ le Duc d'AuMALs. Les états-majors de MM. les 
lieutenants généraux Pajol et Schneider étaient à la porte d'entrée, où ils 
reçurent le régiment et les Princes; peu après, on se mit en marche, les 
états-majors en avant du régiment : ne restèrent près des Princes que 
MM. les généraux Pajol et Schneider. 

Arrivés près de la rue Traversière, une forte détonation se fit entendre 
vers la tète du régiment, dont j'étais éloigné de quelques pas, m'étant 
placé presque à la gauche de Tétat-major général; je me retournai vive- 
ment , j'aperçus une mêlée dans laquelle figuraient plusieurs de -mes gardes; 
je m'élançai au galop, et j'arrivai jusqu^à eux: je les vis aux prises avec 
un homme qui luttait avec violience^ Les ^aides me firent connaître que 
ce misérable avait tiré un coup de pistolet sur les Princes. Je prescrivis 
qu'on me suivit le plus vivement' possible , et je me dirigeai , ouvrant la 
marche avec mon adjudant- major, le capitaine Tisserand, et le colonel Da- 
lac , par la rue de Lappe pour arriver promptement au poste de la place 
Saint-Antoine, en évitant par ce moyen la foulé de la rue du Faubourg- 
Saint- Antoine. La marche fut pénible, parce que ce forcené, cpxon por- 
tait, se débattait avec violence. Elntrés au poste , mes gardes me déclarèrent 
que ce misérable avait avoué son crime; qu'il avait même dit qu'il re- 
grettait d'avoir manqué son coup, et qu'il demandait qu'on le tuât de 
suite plutôt que de le faire souflrir en prison. 

Je dois le dire, à la louange de la population, tous les assistants pa- 
rurent consternés, et plusieurs individus crièrent qu'il faudrait le tuer de 
suite* Je fis uon^ déposer cet assassin sur le lit de camp, oix je le fis mettre 
à nu pour le fouiller. H me déclara se nommer Papart, être âgé de vingt- 
sept ans, né dans les Vosges, scieiur de long de profession, demeiurant 
rue Popincourt, n"" 58, être marié et nère d'un enfant de dèiu mois. In- 

3. 
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terrogé par moi sur ce qui avait pu le déterminer à commettre Tattentat 
dont il venait de se rendre coupable , il a alors nié en être Tauteur. Se& 
effets ont été visités avec soin ; on n'y a trouvé qu'une espèce de livret en 
papier blanc , et une petite baguette en jonc de la grosseur du petit doigt 
et de la longueur d'environ 3o centimètres. Cette baguette m'ayant paru 
avoir servi à bourrer im pistolet, j'ai demandé à Papart à quel usage il 
l'employait; il me répondit qu'elle n'était pas à lui, qu'il ne la connaissait 
pas. Vainement je lui ai Êiit remarquer qu'elle sortait de sa pocbe; il a 
persisté à nier qu'elle lui appartint. Ses mains étaient noires; je lui de- 
mandai quelle pouvait *en être la cause, il me répondit qu'il avait écrit et 
qq'il avait de l'encre aux doigts. 

Le commissaire de police étant arrivé, je lui ai laissé le soin de faire 
rinstruction. Plusieurs témoins bourgeois, et plusieurs gardes, déclaraient 
formellement avoir vu tirer le coup de pistolet par l'accusé. 

Les gardes qui ont opéré cette arrestation se sont conduits avec une 
vigueur et une énergie dignes d'éloges; un sergent de ville s'est également 
montré aussi zélé que vigoureux. 

Je suis avec respect, etc. 

Le colonel de la garde municipale, 
Signé Carrelet. 

Progés^VERbal constatant les blessures faites à deux chevaux par 

Tarme à feu dont s'est servi Quenisset. 

.L'an mil huit cent quarante et un, le dimanche dix-neuf septembre ^ 
sept heures du matin , * 

Nous, Jean'Élisa-Fleuras Noël, commissaire de police de la ville de 
Paris, plus spécialement du quartier des bi validés , dixième arrondisse- 
ment, officier dp police judiciaire, auxiliaire de M. le procureur du Roi 
près le tribunal de première instance du département de la Seine. 

Vu l'ordonnance rendue le 17 septembre par M. Pétrin, juge d'ins- 
truction dans la procédure commencée contre le nommé Qaenisset [Fran- 
çois dit Papart); qui commet M. Barthélémy, expert vétérinaire, pour la 
vérification des blessures occasionnées aux chevaux par le coup de pistolet 
tiré par Quenisset , le i3 septembre, à l'effet de constater la direction qui 
a dû être donnée à la balle, la situation où devait être, relativement aux 
chevaux bles'sés , l'individu qui a tiré le coup de pistolet , et d'extraire la 
balle, si elle se trouve dans les blessures; 

Vu aussi la commission rogatoire à nous adressée sous la date du 1 7 sep- 
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tembre courant , à la suite de ladite ordonnance', laifuetle commisaion roga- 
toire nous délègue afin d^assister jaux opérations, requises par ladite ordon- 
nance , et de dresser procès-verbal de la représentation et de Tidentité des 
cbevaux ; 

Vu en outre lacté de prestation de serment, par M. BarÛtélemy, devant 
le même magistrat , en date du 1 8 septembre ; 

Vu enfin la lettre à nous adressée, sous la date du 18 septembre, 
par M. le procureur général près la Cour des Pairs, 

Lesdites pièces à nous présentées par M. Barthélfimf* 

Informé que les deux chevaux blasés ont été d^^», immédiatement 
après Tattentat du 1 3 septembre , savoir : le chevar appartenant à M. le 
lieutenant général Schneider^ dans les écuries de son hôtel , rue de Lille , 
n"^ 55, et le cheval appartenant à M. le lieutenant-colonel Levaillant, dans 
récurie du sieur Jaajuinot, maréchal vétérinaire, rue de Cotte, n** 2 iîs, 
faubourg Saint-Antoine, 

Nous sommes transporté, assisté de M. Barthélémy, expert vétérinaire 
commis, 

1® Rue de TUniversité , n*" 83, où nous avons appris que le cheval de 
M. le lieutenant général Schneider avait été remisé après la blessure du 
t3 septembre, et qu'il était rue de tille, h* 55; 

* 

a"" Rue dé Lille, n*" 55, d^ns Thôtel de M. le lieutenant général Schnei- 
der, 

Où étant, nous avons trouvé M. le Ueutenant général Schneider^ qui nous 
a représenté son cheval blessé, sous poil gris-blanc, hongre, taille de 
1 mètre 58 centimètres, portant une blessure au milieu du cou, près To- 
moplate ; ladite blessure consistant en une plaie ronde de la circonférence 
d^une balle de calibre, pénétrant du coté gauche au côté droit et paraissant 
décrire une ligne presque directe. 

M. le lieutenant général Schneider nous a exposé qu'au moment de lat- 
tentat les trois Princes se trouvaient à cheval sar la même ligne, de front, que 
le cheval de S. A. R. Mgr. le dac d'Aumale, qui était au milieu, était un peu 
avant; que son cheval était à la hauteur de celui que montait S. A. R. M^ 
le duc de Nemours ; que ce cheval était à sa droite ; que son genou était à la 
hauteur de celui de ce Prince, et que le cheval de M. LevaiUani était à sa 
gaudie, auprès de celui de lui exposant, et un peu en arrière; que le coup 
de pistolet, dont l'explosion a été considérable, a été tiré à sa gauche, et a 
atteint son cheval au cou; que la balle , entrée par le côté gauche, s'était arrê- 
tée à l'autre extrémité , sous le cuir, et avait été extraite le Jour même , à 
faide d'une incision, par M. Jager [Joseph-Prothée-Louis) , vétérinaire en 
premier, du 5* régiment de cuirassiers , demeurant à la caserne du quai 
d'Orsay, qui a continué ses soins audit animal depuis cette époque. 
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M. le fieufenant général Schneider nottô a dé^sé dé suite ladite h^Më en 
plomb, du calibre de guerre*, tachée de sang,' offrant dun- côté une cou- 
pure de forme oblique, avec déchirure' et une légère dépression, j^oimtât 
provenir d*un moule à balle , en nous déclarant que cette balle est celle 
qui a été eittraite de ladite plaie et lui aété remise par M. Jo^er. 

M. le lieutenant général Schneidernmxs sl Sût observer que le Isord' de la' 
bride de son cheval a été endommagé par le passage' de ladite: balle et nous 
a représenté et déposé ladite bride; e^cuin noir,' gapnie en cnivrt. Novs 
avons constaté qu*^^^et il Se trouvait au bord'extévieur de cette bride, 
c6té gauche , un trlH^ond^ ^fflttdssmfévtdemmeBt provenir du passage 
d'une baHe< 

M. le lieutenant général ScAncWer' lious a déposé ladite bride. 

M. Texpert-vétérinaire a procédé à rexamen du cheval , de la balle, de la 
bride, en notre présence et en présence de M/ le îieuteiîàilt général et. dé 
M. Jager. 

Nous nous sommes transporté ensuite , 

3** Rue de Cotte, n* i bis, faubourg Saint-Antoine, dansTécurie du sieur 
Jacqainot , maréchal vétérinaire , 

Où étant, le sieur JacquinotSils, nous a -représenté un cbcval entier, sous 
poil gris moucheté noir, l'oreille droite fendue, de la tdille de i mètre 48 
centimètres, en nous déclarant que ce cheva! est celui de M. le lieutenant- 
colonel LevaiUant, et qu'il a été déposé en son écurie immédiatement après 
sa blessure , et qu'il lui a donné sfes soin* depuis cette époque. 

Nous avons reconnu que ce cheval a les yeux crevés, et qu'ils étaient 
garnis d'un pansement. 

M. l'expert-vétérinaire commis, a procédé en notre présence à Vexamen 
des blessures provenant d'ime balle, qui parait être entrée parVœil gauche 
et être sortie par l'œîl droit. 

Et le ao septembre, à 7 heures du matin, nous nous sommes trans- 
porté , 

li'' Commune de Courbevoie, dans l'appartement de M. le lieutenant- 
colonel LevaiHani, 

Lequel nous a exposé qu'il se trouvait à la gauche de M. le lieutenant*- 
générsd Scktkeider et avait lliabitude , par déférence pour le grade , de tenir 
son cheval un peu en arrière de M. le généaf^^ à la distance d'une ou detm 
têtes de cheval du poitrail du cheval de ce général; que le dieval allant 
et venant , relevant très-firéquemment la tète , se trouvait plus ou mMis 
avancé, mais toujours à la gauche du général et jamais «en avant de la tète 
du cheval de M.ie général Sèhneidfir; C[u!ila entendu à sa gauche mue exi- 
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ploaioa conâidéFafcle , qi^ii a tfabord présumé prorenir dane botte d'arts 
fiée « cotusae il en a été tiré soarent sut le passage du iPrince ; mais que de 
suite mn idiev&l« iqui est faabittté au bruit dss coups de feu, s'est cabré 
ooolre son habitude, qu'il Ta piqué « etqae eet animal, en se remettant sur 
•ea pieds, na pas tardé à tomber; qil'â s est néanmoins releré , et quen 
ce moment S. A. R. M^ le due d'AoMALE lui arait appris que cet animal 
était blessé^ en ImxBsaot : o Prenez garde , colonel, rotrechevâi est blessé, 
«il ja. les yeux crevés, il ne peut plus se temr! » Qu'en eSet il a reconnu 
que les yeui de son cheval aVaient été percés d'outre en outre par une 
balle ; que cette balle n'a pokit été retrouvée dans la plaie ; qia'il ignore si 
la. même balle a frappé son cheval, puis cdui du général, o«i s'il y avait 
deux balles. 

.De ce que dessus nous avons rédigé le présent procès^veii)al , qui sera 
transmis aux fins de droit, à M. le Procureur général près la Cour des Pairs , 
avec la balle et la bride sous scellés, lesquelles seront déposées au greffe, 
cxmsjgnant que M. l'expert s'est chargé de déposer lùi<4néme son rapport 
avec l'ordonnance et la commÎBmh rogatoire. 

Fait et clos lesdits jour^ mois et an. 

Signé NoFL. 

Pboc^s-vebbal d'examen des deux chevaux blesses par le coup de 

pistolet tiré par Qaenisset. 

L'an mil huit cent quarante et un , le dîx^neuf septembre ^ 

Je soussigné, Jacques -Nicolas Barthélémy, médecin vétérinaire, à Paris, 
y demeurant « rue de Lille , n^ $9 , ancien vétérinaire militaire et professeur 
à l'école royale d'Âlfort , chevalier de la légion d'honneur , expert rappor- 
teur nommé d'oflîce par .Vordonnance ci^ointe, de M. SébasUen-Pierre 
Perrin, juge d'instruction près le tribunal de première instance du dépar- 
tement de la Seine , en date du 1 7 septembre courant » à l'eflet de procéder 
à la vérification des blessures occasionnées aux chevaux par le coup de 
pistolet tiré par le nommé Qaenisset , constater la direction qui a dû être 
donnée à la balle, la situation où devait être, relativement aux chevaux 
blessés, l'individu qui a tiré le coup de pistolet, et d'extraire la balle si elle 
se trouve dans la blessure ; 

Au désir de cette ordonnance , et après avoir légalement prêté serment 
entre les mains de M. Sébastien-Pierre Perrin , ainsi qu'il est constaté au 
verso de ladite ordonnance, je me suis rendu aiijourd'bui , à huit heures 
du matin , accompagné de M. Noël, commissaire de police du 1 o* arron- 



\ 
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dissement, délégué à cet effet, d*abord, chez M. le lieutenant général 
Schneider^ conunàndant militaire de la place de Paris, demeurant rue de 
Lille, n"" 55, qui nous a £adt voir, dans son écurie, un cheval de selle, 
hongre, niqueté, hors d*âge, sous poils gris-blanc, traité sur l'avant-main, 
et de la taiUe de un mètre cinquante4iuit centimètres, ayant une blessure 
en pleine suppuration de chaque coté des épaules, quil nous a déclaré être 
celui qu'il montait lors de Tattentat du i3 du courant, et il a ajouté; 
qu ayant fait ramener ce cheval dans son écurie , immédiatement après avoir 
été blessé, il avait fait appeler notre confrère M. Jager, vétérinaire en pre- 
mier du 5* régiment de cuirassiers , en garnison à Paris , qui avait fait Tex* 
traction de la balle qui était restée dans la blessure , et qu'il continuait de 
donner ses soins audit cheval. 

J'ai fait mander notre confrère Jager qui nous a déclaré avoir été app^é 
peu de temps après l'arrivée dudit cheval ; que cet animal avait une bles- 
sure circulaire au milieu de l'épaule gauche; que cette blessure venait d'être 
produite évidemment par une balle; que oelle-ci feisait saUlie sous la peau 
de l'épaule du côté opposé d'où il l'avait extraite , ainsi que deux petites es- 
quilles, en faisant une incision à la peau; il a ajouté que l'ouverture db la 
blessure faite par la balle n'avait plus actuellement sa forme circulaire pri-^ 
mitive , parce qu'il avait été obligé de la* dilater poiu* donner écoulement 
au pus. 

M. le lieutenant-général Schneider nous a ensuite représenté la balle ex- 
traite de la blessure de son cheval ; elle nous a paru être une balle de 
munition ; elle présente une coupiu*e profonde en ligne courbe qui avait 
renversé une partie du plomb sans le détacher du corps de la balle. 

M. le lieutenant général Schneider nous a aussi montré la bride que portait 
son cheval , lorsqu'il avait été blessé ; nous avons remarqué que la rêne 
gauche était percée d'un trou irrégulièreifi-^qt rond , à bords déchirés , 
sans déperdition de substance, concave du , -té externe de la rêne, et 
convexe du côté qui reposait siu: l'encolure du cheval : ce trou , situé 
à quarante-deux centimètres de dbtance du mors , coupe la rêne eu 
grande partie, et celle-ci ne tient plus que par son bord supérieiu:. En exa- 
minant ce trou avec attention , 3 est facile de voir qu'il a été fait par 
la bsdle , dont la direction était perpendiculaire sur la rêne. 

La balle et la bride ont été déposées entre les mains de M. Noël , com- 
missaire de police , déjà nommé. 

J'ai ensuite procédé à l'exploration attentive de la blessure dudit cheval, 
et ce en présence de M. lieutenant général Schneider et de MM. Noël et 
Jager , tous deux déjà nommés et qualifiés , et j'ai reconnu que l'engor- 
gement inflammatoire qui s'est développé entre les épaules dudit che- 
val , le mettait dans l'impossibilité de changer de place ; que la balle 
avait frappé le cheval sur la partie centrale et antérieure de Vépaalc 
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^{Utche ; qu'elle avait traversé les tnnsclès et les deux scapdani , un peu 
en arrière de la partie centrale de leurs bords antérieurs ;^ eri suivant ime 
direction horizontale , et qu'elle s'était arrêtée ' sous la peau de l'épaule 
droite , d'où l'avait extraite notre confrère Jager. 

D est à remarcjuer que le trou fedt à la peau par la balle n'est pas en 
face du trou qu'elle a fait au seapulum gauche ; celui-ci est à quatre ceri- 
tinaètres, en arrière, mais sur le même plan horizontal, et que le trou qu'elle 
a fait au scapuliim droit est un peu en avant de celui du seapulum 
gauche, mais également sur le même plan horizontal. 

D'après celte disposition , il semblerait que la balle , après avoir tra- 
versé la peau , a changé de direction ; qu'elle s'est portée à droite , l'espace 
de quatre centimètres , qu'elle s'est alors redressée pour suivre une direc- 
tion parallèle à sa direction primitive', en s'inclinant légèrement à gauche;, 
mais il est de toute évidence que ces changements de direction qu'aurait 
pris la balle sans rencontrer aucune partie osseuse ou résistante , ne sont 
qu'apparents et s'expliquent facilement par la position qu'avaient les 
épaules du cheval au moment où il a été blessé. Le chevial était en action , 
il allait au pas, ses seapulum étaient conséquemment portés alternative- 
ment en avant et en arrière; en avant dans le moment de l'extension du 
membre , et en arrière au moment de sa flexion : il résulte de là que l'on 
peut affirmer d'une manière positive que Je cheval était appuyé sur le pied 
de devant montoir lorsqu'il a été frappé par la balle , et que son seapulum 
gauche était porté en avant , tandis que le membre antérieur hors montoir 
fléchi avait son seapulum porté en arrière. 

La balle a donc suivi une ligne droite ; ellq a frappé l'animal perpendi- 
culairement à son plan médian, elle a percé la peau, les- muscles et les 
deux seapulum d'aplomb sans éprouver aucune déviation , et elle ne s'est 
arrêtée sous la peau de l'épaule droite qu'après avoir perdu toute sa force. 

Nous nous sommes ensuite transporté rue de Cotte , n^ n bis, o\x le che- 
val de M. le lieutenant-colonel LevaiUant, du 17* léger, avait été conduit 
immédiatement , après avoir été blessé dans l'attentat du 1 3 , pour y être 
soigné par le sieur Jacqvdnot, maréchal. Rendu sur les lieux, nous y avons 
tix)uvé le fils dudit sieur Jacqainot, qui nous a fait voir, dans une écurie, 
un cheval entier, propre à la selle, de race arabe, à tous crins, crinière 
longue, sous poil gris moucheté, le bout de l'oreille droite fendue , la deqt 
du coin inférieur droit perdue, hors d'âge*, et de la taille de 1 mètre 
lx% centimètres, ayant les paupières fermées, fortement engorgées, et lais- 
sant sortir ebtre elles une grande quantité de pus sanguinolent , qu'il nous 
a dit être celui qui faisait le sujet de notre visite. Da ajouté que ce cheval 
avait eu les deux yeux thi versés par la balle; que son père avait entrait 
deux petites, esquflles par l'orbite gauche, immédiatement après l'arrivée 
PnocéDURB. 4 
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du cheval .dana^fl^, écurie, et qu'Uifevaitooàpé quelques filaments qui^pwn- 
(teîienti (^lire les paupières idu: coté droit. 

,J*iai ensitite: fH^càdéjà:: rexanmn dôs bkssures :dudU cheval, et j'ai re- 
connu que les deux bulbes des^yeux étaient vides^ et avaient été traversées 
P^ la. ballç; q^çce^le-ci , était. entré<e par. l'œil ga^ehe, ,saos. toucher à la 
paup^èj:^; ^HP^ieure ^ m^is qa^ la paup^re iûférieare avait été touchée ex- 
térjcuirç^f^t , pa^ Is^.^alliQ^ dans la partie centrale de son boiMÎ v qu^Ue y 
avait dél«rnr4oé;un0,pçitite. escarre ou partie morte, qpi, n'était pas encore 
détachée du reste de la paupière;, qu'elle avait . traversé successivement 
dan,^ son. trajet horizontal et direct, i** la lame osseuse da frontal qui sé- 
pare rqcbite d*aveç les», synus frontaux du. côté g£|uche \r 2** la partie haute 
etpapiracée da cornet gapériear gauche; 3** la cloison nazale: 4° la partie 
haute, et papiracée da cornet supérieur droit; 5" enCn, la lame osseuse da 
fronta,l q\xi sépare l'orbite droite d'avec les sy nus frontaux, et qu'en traver- 
sant la tulbe de r^il droit, elle était sortie par Touverture des paupières, 
en déchirant» de dedans en dehors, le bord de la partie centrale de la 
paupière, inférieur^,; ce ttQ déchirure présente des espèces de bourgeons 
charnus irrégxiliers , saillants en dehors, et quj ne sont qiie la conséquence 
de la 5ortiç. dç la balle. , 

Dec, déclarations qi^e nousa faites M. le lieutenant général Schneider, ii 
résyUç que les trois Princes, les deux lieutenants généraux et le lieulenant- 
colpj^el h^aillcint étaient idans la position respective suivante , au moment 
où Tattentat a été comwns ; 

M. le lieutenant-colonel Levaillant était à la gauche; à sa droite, et un 
peu en avant, se trouvait M. le lieutenant général Schneider; sur la même 
ligne , et à droite du lieutenant général Schneider, se trouvait le duc de 
NÈ^iouns ; à la droite du ddc de Nemours se trouvait le duc d^AuMALE. qui 
dépassait la ligne de toute la longueur de la tête et de Tencolure de son* 
cheval; à sa droite, et un peu en wrîère, se trouvait le duc d'ÛRL^ANs ; 
puis* M; le* lieutenant gédéral Pa/oi, commanddntla i** division militaire, qui 
étaient tous deux sur laiméme ligne que* le généra] Sciuteider et le duc de 
Nlmoci^s^ 

IVf.' le lieutenant-colonel Levaillant, que nous avons été voir à son do« 
miciie à CourbeV'Oie, pour avoir de lui les .renseignements que nous jugions 
nous être ftéeessaires pour connaître la ^ position qu'avait son cheval au 
nKHnent où il a été frappé par la balle, nous a fait la même déclaration 
que celle faite par Mv le lieutenant général SchneOer; toutefois avec «cette 
légère modillcatipn , qu'au ^ moment oà l'attentait avait été commis;, la tête 
de son cheval dépassait le corps de M. le lieutenant général Schheider; que 
les trois Princes étaient sur une même ligne et dépassaient Je gén&ral 
Sohûeiderde «oute^a longi^ein* d'une tête de cheval. 

Ces deux dtelaratîom • s'acoordafitii«»r la question de i savoir quelle 
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était la position rebtiTe des deux chevaux v lorsqu'il oM été blé^és , il 
est sufiîsammeDt démontré que le cheval de M. le lieuttMnt^^olonel ^Le- 
vaiUanl était à gauche et un peu en arrière de celui de M. le lieutenant 
général Schneider. D n*est donc pas nécessaire d^'adiiiéttre qu*il y avait 
deux balles dans le pistolet que Fauteur de Tattentut a tiré , pour expli- 
quer les blessures des deux chevaine : s il y avait eu deux balles, dont 
TunQ aurait frappé perpendiculairement le cheval du général Schneider, 
tandis que Tautre, par ime direction oblique, aurait atteint celui du lieu- 
tenant-colonel Levaillant, celle-ci n'aurait pas pu traverser perpéndîculali'e- 
ment les yeux de ce cheval ; en entrant par Toeil gauche , elle aurait été 
s*iiplatir sur le sphénoïde ou sur le temporal. 

De ce que les yeux d*un cheval placé sont plus élevés que ie «dftlieii -de 
ses épaules , il ne faut pas en conclure qu\me balle , en suivant une dii*ec- 
tion droite, ne puisse pas traverser les yeux d*un cheval et les épaules 
d*un autre cheval qui serait placé à côté de lui; car les chevaux qui sont en 
marche ne tiennent pas constamment la tête immofeile , hante et placée ; 
ils encensent ^welquefois en élevant et en abaissant \tVEtt têtès, surtotfl 
lorsqu'ils sont fatigués. D'un autre côté , il ne fiiut pas perdre de vue que 
le cheval de M. le Heutenant-colonel Levailkmt avait i o béntiiùètres de 
moins en hauteur que celui de M. le lieutenant général Schneider. 

De tout ce qui précède il résulte évidemment que l'auteur de l'attentat 
était placé du côté gaudie des chevaux qu'il a blessés en tirant son coup de 
pistolet; que la direction qu'il a donnée à la balle était perpendiculadre à 
la direction suivie par les chevaux; que la balle était dirigée sur les Princes , 
et que ce n'est que par un bonheur providentiel qu'ils n'ont pas été atteints; 
que, si elle avait été dirigée 3 5 centimètres plus hant, elle aiïrait passé au- 
dessus de la tète -du cheval de M. LevaUlant et au-dessus du garrot de celui 
de M. le général Schneider, et aurait été frapper directement les Pritfccs , 
que la balle a traversé en ligne droite ks yeux du cheval de M. le lieu- 
tenant-colonel Levaillant; qu'dle a ensuite traversé la rêne gauche et 
les épaules du cheval de M. le lieutenant génénd Schneider, et qu'elle ne 
s'est arrêtée sous la peau de l'épaule droite qu'après avoir perdu successi- 
vement toute sa force; qu'elle n'a pas trouvé assez de résistance en tra- 
versant les parois osseuses des cavités orbitaires du premiefr chchral pour 
pouvoir s'aplatir, attendu que ces parois n'ont guère qu'un mfllimètre 
d'épaisseur dans l'endroit quelle a traversé; quelle a traversé égaleitient, 
sans altérer sa forme, le scapidum gauche du second chevd, cet os n'ayant 
que deux millimètres d'épaisseur dans l'endroit percé, et que ce n*est 
qu'en traversant le scapulum droit près de son bord antérieur, lequel 
bord est un peu plus épais et plus résistant, qu elle s'est en partie coupée 
et refoulée. 
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Xït^fAnO UE LàTEESTAT, 
. ^ucuBiMxittkdirtrc-partju dresié te présent (trocès- 

.. u imtir- n ta susàits. 

Signé Babthélemï jeune. 



des lieux où s'est commis l'attentat. 

..iw* Hurv ' Atfoste Tisseaït, âgé de ^6 ans, demeurant à 
Nnt^tKV. o* i5: 
■ ■■ ti'tiLT Je ilaHfjny, âgé de 3a ans, demeurant également 
A '-j!^C**s, n' 8; 

s de première classe au corps royal d' état-major, at- 
r «Ir U première division militaire; commb, par ordon- 
.' \. ffvibKkf. juge d'instruction au tribunal de la Seine, délégué 
.. i. V ,'.>,M/v\-twrde France, président de la Cour des Pairs, pour dres- 
s, . I .xtur ji.<.> Itv^v où a été commis l'attentat du 1 3 septembre df i-nier, 
, v««.<'"^n'-A'9-À i"*"! effet ; 

y,-.\-x MvHF «Ntsulté les personnes présentes à l'événement et avec tes- 
,.., .'■ -« :1 uvHt» 4 vti!' possible . de nous metlre en rapport et nous être 
"Mk^s>r<v^ Ji plusieurs reprises sur les lieux; accompagnés des témoins qui 
.M. ^vN>*)«'<^' ji l'an'^station de l'inculpé Qaenisset, déclarons que de tous les 
■. UM.-.j;iM^NN^tts que nous avons pu recueillir, il résulte ce qui suit : 

l ,' ■ .* >i'|«t'«»î>rf dernier. LL. AA. . RR, MM«" les Ducs d'Ouléans. oe 

\\M>.v«f> ol t^'AïuALE entrèrent dans Paris, ¥61*5 midi, par la barrière du 

twW. À U U'ii- du 17' régiment d'infanterie légère. Us trouvèrent sur la 

li>iUtV vt» ViVmo un Ri'uid nombre de ^néraux et d'o0iciers de tous gi'adcs, 

[ui, revenant avec eux dans Paris, formèrent 

H's la place de la Bastille , en descendant la rue 

etinarcliant dans l'ordre suivant : 

it de cuira^crs, ouvrant la marcIic; 

'on DarriaU, commandant la place de Paris , 

upérieurs et autres de toutes armes, qui étaient 

1 <'N ^a^H'urs. les tambours et la musique du 1 7* régiment d'infanterie 

l.«M IVirices, accompagnés des lieutenants généraux comte Pajol et 
Ni'fc'ttii/fr. et suivis de quelques ofGciei-s, ainsi que de deux ou trois cava- 
lii'is d'onlonnanre ; 
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Le 17* régiment d'infanterie légère , marchant en colonne par sections; 
les sections étaient formées sur deux rangs , et avaient chacune treize files. 

Le cortège occupait à peu près toute la largeur de la chaussée , et les 
trottoirs étaient couverts d'une foule considérable , que les gardes munici- 
paux de service avaient peine à contenir. 

Les Princes marchaient ensemble , M^ le duc d'ÂUMALE entre ses deux 
frères, et les devançant environ de la longueur de Tencolure de son 
cheval. 

A sa droite était M^ le duc d^ORL^ANS, ayant à sa droite., et siur la même 
ligne que lui, le lieutenant général comte Pyol, commandant la i'* divi- 
sion militaire; 

A sa gauche, était M^ le duc de Nemours, ayant à sa gauche, et sur la 
même ligne que lui , le lieutenant général Scnneider, comn^andant les 
troupes réunies autour de Paris; 

A gauche du général Schneider, jn^is un peu en arrière de lui, la tête de 
son cheval arrivant à peu près à hauteur du corps du général , était M. Le- 
vaillant, lieutenant-colonel du 1 7* régiment d'infanterie légère. 

Au moment où les Princes arrivaient à hauteur de f angle de la rue Tra- 
versière , une détonation se fit entendre sur leiur gauche , et deux balles 
vinrent frapper le cheval du général Schneider, à la base de Tencolure , et 
celui du lieutenant colonel Levaillant, dans Fœil gauche. Cette détonation 
provenait d'un coup de pistolet tiré par le nonmié Qaenisset, qui était placé 
sur le trottoir de la rue du Faubourg-Saint-Antoine , à trois mètres environ 
de Tanglé qu'il fait avec le trottoir de la rue Traversière , en face du ma- 
gasin de nouveautés du Vampire , occupant le rez-de-chaussée de la maison 
qui fait l'angle des deux rues, et qui porte sur celle du Faubourg- Saint- 
Antoine , le n"* 110. La foule était assez compacte en ce point, à droite et à 
gauche de Qaenisset ; mais derrière lui , et jusqu'au magasin du Vampii^e, il 
y avait un espace complètement vide. 

Selon certains témoins, Qaenisset aurait tiré à l'instant même où les 
princes arrivaient à sa hauteur; selon le plus grand nombre des autres, il 
aurait au contraire attendu pour faire feu, qu'Us feus'sent dépassé de un ou 
de deux mètres. En adoptant cette hypothèse , qui nous paraît la plus pro- 
bable, il se trouvait alors à fcaiï mètres environ de M** le duc d'AuMALE , à 
six mètres du général Schneider et à cinq mètres du lieutenant colonel 
Levaillant. 

Aussitôt après avoir fait feu, il voulut ftiir en profitant de l'espace libre 
qui se trouvait deiTière lui; mais il ne put faire que deux ou trois pas, et 
fut arrêté sur le même trottoir, à deux mètres environ de sa première po- 
sition, et plus près du mur du magasin de nouveautés du Vampire. 
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À rioslant qù Qaenisset a tiré; il y avait, dans la rue du Faiiibouieg-Stint> 
Antoiae.jà deux mètres eotiron sur sa droite et le long du trottoir « une 
voiture de bUucbisseur, à deux roues, surmontée d.*une bâche peu 
élevée en toile grise, et attelée d*un seul cheval, qui était tourné vers le 
haut du faubouig. A Tentrée de la rue Traversîère, il y avait paiement une 
voiture tapissière , à deux roues , et attelée d'un seul cheval , et une voiture 
des environs de Paris , à quatre roues , et de la grandeur d*une voiture Om- 
nibus. Cette dernière était attelée de deux chevaux et n était pas encore 
entièrement engagée dans la rue Traversîère , mais faisait un peu saillie sur 
celle du Faubourg-Saint-Ântoine. Rien n'indique du reste que Qaenisset ait 
cherché à profiter de ces voitures pour se cacher et ajuster avec plus de fa- 
cilité. 

• 

Tek sont les renseignements qui nous ont paru les plus exacts parmi tous 
ceux que nous avons pu recueillir. 

En foi de quoi nous avons dressé le présent procès- verbal et le plan qui 
y est annexé. 

Fait à Paris, le k octobre 18&1. 

Signé A. Tisseoil , B. de Maligny. 



Procés-veebal tendant à constater si l'arme à feu tirée par Qaenis- 
set aurait laissé des traces sur les maisons rue du Faubourg-Saint* 
Antoine , faisant face à la r u^ Tjraversière^ 

L'an mil huit cent quarante et un , et le vingt-neuf du mois de septembre, 

Nous, soussigné Gazon, chef d'esoadroa d'artillerie, en exécution de 
l'ordonnance rendue hier par M. Perrin, juge d'instruction près le tribunal 
de 1" instance du département de la Seine, délégué par M. le Chancelier 
Président de la Coufides Pairs, et ainsi conçue : 

« Vu la procédure commencée contre le nommé François Qaenisset et 
autres inculpés d'attentat sur les Princes de la famille Royale. 

a Considérant qu'il importe de vérifier si ies maiseos situées rue du Fau- 
bourg-Saint-Antoine , vis-à-vis la rue Traversière, portent ou non des 
traces du coup de feu tiré par Qaenisset, 

«Commettons M. Gazon, chef d'escadron d'artillerie, à f effet de pix)cé- 
der à ladite vérification. 

Disons en outre que ledit expert se fera assister pour l'exécution de la 



présente par M. le commtosaîre de poliee du quartier du faubourg Saint- 
Antoine, que nous délégu(ms à cet efibt.D 

Après aTOir prêté serment de rempKr en h^ncur et'ôonscic^rtdeia mis- 
sion qui nous était confiée , et accompagné de M. LaMton^; commrs^aii^e 
de police, nous nous sommes transporté dans ia- rue du Fû«ilionrg»-^Saint- 
Antoine, et nous avons examiné soign^iseiaenl left maisons sièuéeâ vis-à-vis 
la rue Traversière et nous- avons reconnu qu'elles ne présentent aucune 
trace de balles lancées par une amae à feuw 

Nous avons particulièrement popté notre atiekiiion sUr la maison n* 1 13 
qui, à gauche et derrière la grille du UEiarôband db via pré^enfte , dans une 
pierre du bâtiment, un trou de 3 oy 4 certtimètreft,de àîaàiètne et & 4 ou 
5 centimètres de profondeur et nous^ avons constaté que ce trou, dont la 
direction va CD plongeant de rextériew k Tinténéur, n-a pu être produit 
par le choc d'une balle etquil a dû être percé, avec intention, pour rece- 
voir ua môroeàn de fer on de -boîs propre à setiiv de* "support. 

En loi dé quoi nous avons signé Iç présent pour servir et valoir ce que 
de droit. 

Fait à Paris, les jour, mois et an que dessus. 

Signé Gazan. 

Paocés-vebbm. d'examen des pistolets- de Quenisset^ des cartouches 
déposées par le sieur Piagat, et da divers objets saisis atix domi- 
ciles des inculpés Brazier, Mmrtin et M^Uetï 

L'an mil huit cent quarante et un « le vingt* et ^tndù mois d'octobre . 

Nous soussignés » Chevalier , professeur à Técolc de pharmacie , et Gûzan , 
chef d'escadron d'artillerie , en exécution de Fordonnance en d^te du 
j 9 dudit mois d'octobre, rendue par M. BouUoche, juge d'instaruction près 
le tribunal de première instance du département de la Seine, délégué par 
M. le Chancelier de France , Président de la Cour des' Pairs, après avoir 
pr^é sèment préalable de faire notre rapport en notre âme et leonst^ience , 
avons procédé à Texamen des objets mentionnés^dans^rordonnanc^pré^ 
citée, et, après avoir constaté que les scellés apposés sur lesdits objets étaient 
intacts, nous avons reconnu : 

1*" Que le pistolet ayant fait feu, et désigné comme ayant servi à Que- 
nisset pour tirer sur Son Altesse Royale Monseigneur le Duc d'AuifALB, est 
un pistolet de cavalerie, de modèle irrég^ier^ dit pistolet n* i , portant une 
platine fabriquée à la manufacture royale d'aimies de Tuile. 



\ 
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2"" Que le pistolet chargé, désigné comme ayant éié reconnu par Boa- 
cheron, est un pistolet de cavalerie dit à la Mandrin, fabriqué à Mauheuge. 
Les armes de cette espèce nont été employées que momentanément dans 
la cavalerie française. 

La charge contenue dans ledit pîîstolet consistait en 9 grammes 5 de 
poudre de guerre dite de moasqueterie, et une balle de plomb pesant 
26 grammes, ayant 0^,01 63 de diamètre, c'est-à-dire la balle de service 
pour rinfanterie. Le papier qui enveloppait la balle et qui servait de bourre 
conservait encore la forme dune cartouche; toutefois ce papier, gris,, fort, 
et non collé diffère de celui employé par Tartillerie pour la confection des 
cartouches du Gonveriiameht. L'amorce dudit pistolet est encore de la 
poudre de mousqueterie , et pèse o gramme 3o. Ce pistolet a été évidem- 
ment chaîné avec la poudre et la balle d'une cartouche d'infanterie. 

3"* La balle extraite de la plaie du cheval de M. le générai Schneider est 
une balle de service pesant a 5 grammes 5, et du diamètre de o"*, 01 63. 

m 

* 

4"* La balle déposée par le nommé Lambert est également une balle de 
service pesant 26 grammes 4, et du diamètre de o",oi63, 

5"* La baguette en jonc saisie sur Qaenisset au moment de son arres- 
tation présentait à l'ime de ses extrémités une tache noire dont nous avons 
laissé une petite trace. Le reste de la tache , enlevé avec un canif, nous a 
donné les preuves que cette tache contenait de la poudre , si elle n*en était 
entièrement formée. Des débris projetés sur un charbon allumé ont en 
efl'et scintillé comme de la poudre écrasée , et l'analyse chimique faite par 
l'eau , à l'aide du chlorure de platine , du cuivre et de l'acide sulfurique , 
nous a démontré la présence du salpêtre et du charbon. Les recherches 
faites plus tard à l'aide de l'acide hydro-chloro-nitrique nous ont signalé 
dans le résidu la présence du soufre, élément converti en acide sulfurique 
par l'acide hydro-chioro-nitrique précité : ce qui prouve que ladite baguette 
a été en contact avec de la poudre , et nous autorise à croire qu'elle a pu 
servir à bourrer un pistolet ; 

6"* Le paquet saisi chez Mollet contient ùo gramhies 5 de poudre de 
chasaejrançaise, ainsi qu'une partie de l'enveloppe dans laquelle elle est 
débitée pai' la régie; ... 

7"* Le paquet de cartouches déposé par le sieur Piaqet contient, ^**cinq 
cartouches d'infanterie , contenant chacune une balle de service de o",o 1 63 
de diamètre et lo grammes 5o de poudre de mousqueterie; l'enveloppe 
est un trapèze des dimensions réglementaires , roulé e* olîé par des gens 
habitués à ce travail : ces cartouches d'infanterie proviennent certainement 
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des magasins de TÉtat; a^ quatre cartouches contenant une balle de service 
de o'^.oiâS de diamètre et 5 grammes 60 de poudre de mousqueterie 
chacune ; elles sont bien &ites comme les précédentes , et sont , suivant 
toutes les probabilités, des cartouches d'infanterie, modifiées dans un régi- 
ment de cavalerie et réduites à la charge du mousqueton. 

Ainsi la poudre et les balles de ces neuf cartouches sortent des maga- 
sins de rÉtat , comme la poudre et la balle trouvées dans le pistolet Bou- 
cheron et la balle déposée par le nommé Lambert, aussi bien que celle 
extraite d^ la plaie du cheval de M. le général Schneider. 

8^ Le papier gris saisi chez Just Brazier diffère de celui trouvé dans le 
pistolet Boucheron parla couleur et par la con texture. Ce papier est en partie 
coupé en trapèzes et en partie en feuilles pliées. Les plis annoncent que \% 
tout devait être coupé en trapèzes, lesquels étaient probablement destinés 
à faire des cartouches. 

9"" Le morceau de charbon et les sept petits paquets saisis chez Brazier 
présentent un ensemble de matières propres à âbriquer de la poudre. 
Trois paquets contiennent en eOet du soufre plus ou moins pulvérisé ; trois 
autres, du salpêtre plus ou moins pur, en morceaux et en poudre; et le 
septième, du charbon pulvérisé. 

! 

V 

1 0° Enfin , le pistolet retiré du canal Saint-Martin , et reconnu par Tin- 
culpé Martin pour avoir été en sa possession ; ce pistolet , disons-nous , est 
un pistolet de cavalerie anglaise , comme le prouvent la baguette, la cou- 
ronne, et le mot Tower sur la platine, et le nom du fabricant Straewer, sur 
le bois du côté opposé à la platine. Cette arme a appartenu au gouveme- 
nient anglais. 

Nous n'avons trouvé dans le canon qu une matière extrêmement fétide , 
et dont l'odeur ressemblait à celle des matières fécales. 

Le morceau de bois qui se trouve entre les mâchoires du chien , parait 
avoir peu séjourné dans l'eau; mais il est impossible de dire quand il a été 
mis en place. On met souvent des morceaux de bois semblables entre les 
mâchoires du chien des armes à feu,* pour ne pas dégrader la batterie, quand 
on n'a pas de pierre. 

La vis du chien de ce pistolet n'a reçu aucune réparation , elle a été dé- 
gradée , au contraire , et aplatie à coups de marteau : cette circonstance 
pourrait faire penser que cette vis n'appartenait pas à l'arme, et qu'elle y a 
été ajustée en remplacement d'une autre vis. 

Procédcbie. s 
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Enfin, qitfuit à la recette saisie cji^ Jwri fimfier, ça,voîr : salpêtre, d(me 
ance^; sâafrç, deax onces; charbon, deux onces et demie; ew, deux onces, il 
n'est pas douteux qu'elle peut servir à fabriquer ^^ *a poudre ; car c'est sen- 
sihiement l'ancien dosage eipployé en France pour.la poudre de guerre : ce 
qui n'a rien d'étonnant , ainsi que nous l'avons fait remarquer plusieurs 
fois dans des rapports précédents , puisque tous les dosages de la poudre 
sont bien connus , et se trouvent dans plusieurs ouvrages à la portée de 
tout le monde. 

En foi de quoi nous avons signé le présent rapport, pour servir et valoir 
ce que de droit. 

Fait à Paris, les jour, mois et an^ue dessus. 

Signé A. Chevallier. Gazan. 



. S 2. 

DÉaARATIONS OU DÉPOSmONS DES TÉMOINS QUI ONT CONCOURU 

A L'ARRESTATION DE QÙENISSET. 



Lbrot {Adrien), âgé de 18 ans et demi, ouvrier menuisier en fau-^ 
teuils, demeurant à Paris, rue de la Roquette, n° 48. 

(Enlendu, le i3 sop|en[4)ro i84i, parM. Laumoud, commissaire de police.) 

J'étais arrêté sur le içottojr de la rue du Faubom^-S^t- Antoine , au 
coin de la rue Tçaversière , devant la boutique d un (ipulanger ; à ma droite 
était l'individu arrêté. Au moment du passage des Princes , il a retiré sa 
main droite de la pochç de son pantalon, il a ajusté d'w pistolet, et, au 
moment même j'ai arrêté son bras, mais le coup est parti. 

Il s'est retourné et m*a dqnné un coup *de poing qui m*a renversé par 
terre, et, lorsque je me suis relevé, il était déjà arrêté. 

Cest bien l'iodlvidu quitlit se nommer Papar4, avec lequel nous avons 
été confrontés , et que j'ai parfaitement reconnu. 
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Autre DÉPOSITION du même témoin. 

Reçue « le 21 septembre 18^1, par M. Boullocbe, Juge d'instruction délégué. 

Le lundi, 1 3 de ce mois, ayant voulu voir passer ie cortège, je suis allé 
sur le coin de la rue Traversière. Sur le côté gauche de la rue, en venant 
de la barrière, stationnait une voîttu*e près de laquelle je me suis placé. 
Lorsque la colonne s'est avancée, j*ai remarqué \xù homme près duquel 
j*étais , et qui , en agitant un grand chapeau de paille , a crié à deux re- 
prises ; A bas le dac dAumalbI mort aa Prince! Dans le même instant, lorsque 
les Princes passaient devant nous, tous les trois sur la même ligne, maïs 
M. le duc dÂUMALE un peu en avant, j*ai vu l'homme qui venait de crier : 
à bas le dac dAumaleI retirer de la poche de son pantalon un pistolet qu*il 
a dirigé sur ce Prince. Je Tai vivement saisi par le bras, et, au même mo- 
ment, le cotip est parti. L'inculpé s'est retourné et ma porté im coup de 
poing qui m*a renversé à terre. G*est alors que le sieur Riandé et des gardes 
municipaux ont arrêté le coupable. Tétais tellement près de Tinculpé, que 
nous nous touchions. Aussitôt après Texplosion , des individus qui nous 
entoiu^aient ont crié : A nous, les amis! J'en ai remarqué deux ou trois qu'il 
serait possible que je reconnusse; ils avaient des blouses bleues. 

Je ne sais pas si quelqu'un a parié à Tinctdpé; je n'ai rien entendu. 

Je suis bien certain et j'affirme avoir entendu TinciUpé crier, ainsi que 
je Tai déjà dit : A bas le dac dAvmalsI mort aa Prince! Je suis paiement 
certain que , lorsqu'on a tiré sur lui , il était un peu en avant de MM. les 
ducs d'ORLÉANS et de Nemodrs. 

Ce n'est point en ma présence que les pistolets ont été ramassés. 

J'ai suivi l'inculpé au poste, et je l'ai parfaitement reconnu pour être 
l'homme que j'avais vu tirer sur le Prince. 



Autre DÉPOsmoN du même témoin, 

Et confrontation avec les inculpés Quenissel , Boucheron, Brazier dit Jiut, Cdom- 
fcer^ Mallet, Launois, Petit, Jarrasse, Martin, Boggio, Prioul, Coaturat, Fougeray. 
Bouzer et ùagas , devant M. Boullocbe, Juge d'însU^ction dâégué, le i* octobre 

Le témoin ayant déclaré persister dans la déclaration qu'il a faite devant 
nous, le 2 1 septembre dernier, lui en ayant fait donner une nouvelle leo- 

5. 
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ture , nous avons fait amener successivement devant nous les inculpés dont 
les noms suivent , avec invitation au témoin de nous déclarer, sous la foi 
du serment , s'ils les reconnaît , ou quelques-uns d*entre eux , pour les 
avoir vus sur le lieu de Tattentat du 1 3 septembre et y avoir pris une part 
quelconque. 

1** Qaenisset {François) : 

Le témoin a dit : Je reconnais parfaitement cet homme , quoiqu'il soit 
vêtu autrement qu'il ne Tétait le 1 3 septembre ; c'est bien lui qui a tiré sur 
le Prince, c*est lui qui, lorsque je Tai saisi par le bras , m'a renversé d*un 
coup de poing. 

Qaenisset a répondu : Le témoin ne dit pas la vérité : il est bien possible 
qu'il me reconnaisse comme il me dit , mais il est faux , tout à fait faux qu'il 
ait arrêté mon bras , personne ne m'a touché lorsque j'ai tiré , et pour con- 
vaincre la justice de ce que je dis, ont peut demander au témoin de quelle 
main j*ai tiré. 

Le témoin Léray répond aussitôt : Vous avez tiré de la main droite. 

Non , dit Qaenisset, j'ai tiré de la main gauche , et la preuve , c*est que 
placé comme j'étais, je ne pouvais pas tirer de la main droite , et que, d'ail- 
leurs , j'ai été légèrement blessé par mon arme et à Tindex de la main 
gauche. 

Le témoin déclare persister dans sa déclaraion. 

L'inculpé Qaenisset demande , et insiste vivement pour qu'il soit men- 
tionné au procès-verbal de confrontation que le témoin a dit que lorsqu'il 
l'avait vu le i3, au moment de l'attentat, il était vêtu d'une blouse, tandis 
que la vérité était qu'il n'avait qu'un bourgefon. 

2" Boacheron [Jean- Marie). 

Le témoin Leroy a dit : Je ne connais pas cet inculpé ; je ne l'ai pas vo 
au moment de l'attentat; toule mon attention s*est portée sur celui qui avait 
tiré le coup de pistolet. 

3* Brazier dit Jast. 

Le témom Leroy a dit : Je connais cet inculpé pour l'avoir vu aller et 
vemr dans le faubourg. Je ne sais pas s il était à côté de Qaenisset au mo- 
ment de lajtentat; je ne fai pas remarqué. Le lendemain 1 4, j'étais avec 
le nommé Théodore qui travaillait alors avec moi dans la même boutique, 
chez le sieur Rosse, fabricant de fauteuils, rue de Charenton, rfyS. Je ^ob 
que nous avons vu passer un homme qui me paraît être celui ici présent; 
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Théodore m'a demandé si je le comiaissais; sur ma réponse n^ative , il ma 
dit : Méfie-toi de lui. J'ai pensé qu il me donnait ce eonseil parce que , sa- 
chant que j'avais arrêté l'auteur de l'attentat , et que j'avais parlé de cet 
événement, cet homme, que peut-être il avait vu le i3 prendre une part 
tjuelconque au crime, pourrait me faire un mauvais parti; toutefois, 
je n'ai demandé aucune autre explication à Théodore. 

L'inculpé Brazier a répondu : Je ne me rappelle pas avoir passé le i à 
rue de Charenton. Je ne connais pas le nommé Théodore dont parie le 
témoin. 

4* Colombier. 

Le témoin Leroy a dit : Je ne connais pas cet inculpé; je ne l'ai pas vu 
le jour de l'attentat. '' 

S*» Mollet 

Le témoin Leroy a dit : Je ne connais pas cet inculpé ; je ne l'ai pas re- 
marqué sur le lieu de l'attentat. 

6' Launois, 7* Petit [Auguste), S'^Jarrasse, 9" Martin (Jean-Baptiste- 
Chartes) , 1 o* Boggio ( Antoine) dit Martin , 1 1 • Prioul , 1 a** Coaturat, 1 3* Fou- 
geray, 1 tC" Boazer, 1 5* Dagas. 

Lesdits inculpés ci-dessus désignés ayant été successivement amenés et 
confrontés avec le sieur Leroy , ce témoin a déclaré et affirmé qu'il ne les 
connaissait point, et qu'il n'avait remarqué aucun d'eux sur te lieu de l'at- 
tentat. 



Lerot [Jean)^ âgé de 43 ans, maréchal des logis à la 1 3^ compagnie 
de la garde municipale, caserne rue des Tournelles. 

(Entendu, le 16 octobre 18A1 par M. Perrin, Jage d'instruction dâégué.) 

Le 1 3 septembre dernier, je lus placé en observation au coin de ]a rue 
de Gharonne, pour faciliter la circulation lors de rentrée du 17* régiment. 
Peu de temps avant que les Princes arrivassent h la rue de Gharonne, 
j'entendis un coup de feu à la hauteur de la rue Traversière; je me dirigeai 
dé ce côté, et je vis Quenisset qui ét^it saisi par des bourgeois et des 
gardes municipaux. Je prêtai main-forte pour le conduire au poste, et, 
comme il ne voulait pas marcher, je le portai avec l'aide de plusieurs 
gardes. Lorsqu'il fallut le conduire du poste a son domicile , on le fit monter 
dans un fiacre avec deux gardes et deux sergents de ville. Je me plaçai 
auprès de cette voiture avec plusieurs gardes pour éloigner la foule , qui 
était considérable. Je vis Quenisset faire des efforts pour se lancer par la 
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portièï'e à côté de laqueUe je me trouvais; mais à riostant même on lai 
lia les bras. Je n'iâ remarqué dans la foule aucune personne qui fît des 
signes à Qaenis9et ou qcd pouss&t d^ cris qudconqùes; loin dé chercher à 
le protéger, toutes les personne» qui entouraient la voiture ne témoignaient 
que de Tindignation oontre lui : il m'eût été impossible au surplus de 
distinguer aucune figure dans la foule, parce qu'il y avait trop de monde, 
et que d'ailleurs ma vue , comme celle des autres gardes , se poïtait plus 
particulièrement sur la voiture. Je n'ai pas connaissance qu'aucun de mes 
camarades ait vu im individu faire signe h Qaenisset de sauter par la por- 
tière, et je pense bien que si l'on eût fait cette remarqué, on n'aurait pas 
manqué d'arrêter l'individu. 

MouRGUYE {Auguste-Adrien), âgé de 18 ans, menuisier en fauteuils, 
demeurant à Paris, rue du Faubourg-Saint-Antotne , n° 117. 

(Entendû\ le 6 oclébre i84i , <lev«àt M. DoidlocËre, juge d^iostruclicm délégué.) 

Le lundi, i3 du mois dernier, mon maître étant pressé pafr l'ouvrage, 
j'étais resté à l'atelier, que je n'ai quitté que lorsque nous avons entendu 
l'explosion d'une arme à feu. Je ne connais ni l'auteur de l'attentat, ni au- 
cun de ses complices. ^ 

Un jour, que je crois êlre le mardi i4, vers six heures du malin, je 
passais dans la rue Tiaversière , et comme beaucoup d'autres, je me suis 
arrêté près de la maison du marchand de vin Colombier que des agents de 
police venaient prendre dans son domicile. J'étais placé à trois ou quatre 
pas d'un homme qui, en parlant de l'arrestation de Colomhier, a dit :- Et 
moi aussi j^ai été arrêté, parce que je m'étais trouvé à côté de celui qui a 
tiré le coup de pistolet; mais comme je n'avais rien fait, j'ai aussitôt été 
relâché. 

Quelques heures après , j'ai revu ce même honune passer devant notre 
boutique; j*ai aussitôt demafidé à Leroy, s'il l'avait vu à côté de l'auteur de 
l'attentat; il m'a répondu quil ne le recohnaiissait pas. J'ai alors repris : ce- 
pendant il y était; lui-même le disait ce matin, et il a même dit qu'on 
l'avait arrêté et mis presque aussitôt en liberté. 

Cette conversation n'a pas eu d'autre suite. Leroy est dans l'erreur quand 
il prétend que je lui ai dit de se méfier de cet homme. Je n'avais aucun 
motif pour tenir ce propos, et je ne l'ai pas tenu. 

L'homme que j'ai vu à la porte de Colotnhier, dans les circonstances que 
je viens d'indiquer, m'a paru être âgé de 18 à 3o ans; H était en gilet en 
manches: il serait possible que je le reconnusse, s'il m^était représenté. 

Dans ce moment, étant descendue la Conciergerie avec le témoin et le 
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mfBi^r^ nous avons fait an^^ner devant nous le npmmé Jmt Brazier, et 
avons (Lemandé au çieur Af^arju/es il le reconnaissait poqr Tind^yidu dont il 
vient de parler et quil aurait fait. remarquer à herqy, il. a dit : 

Non , Monsieur, cet homme n'est pas celui que j'ai vu à la porte de 
Colombier, et qui , quelques heures après , est passé devant ma boutique , et 
que j'ai fait remarquer à Leroy; je ne le reconnais pas. 

Ddbut [Auguste- Jean) , âgé de 2 4 ans, menuisier ébéniste, demeu- 
rant à Paris, passage du Chantier, n° 70. 

( Entendu , le 4 octobre 1 84 1 , par M. BouUoche , juge d^inslrucHon délégué. ) 

Je ne connais pas le nommé Leroy [Adrien- Louis) , menuisier en fau- 
teuils, dçnt vous me parlez; nous n'avons ppint travaillé ensemble, et 
n'ayant point connaissance des faits relatifs à l'attentat du 1 3 septembre 
dernier, ne connaissant pas le nommé Just Brazier, l'un des inculpés, il 
n'est pas possible que je lui aie dit de se méfier de lui. Je ne connais dans 
mon atelier aucun individu, soit sous le nom de Théodore, soit sous celui 
d'Auguste. 

Comme quantité d'autres, j'ai été voir passer les Princes lorsqu'ils sont 
entrés dans Paris à la tête du 17* régiment de ligne; placé sur le trottoir 
dans la rue du Faubourg-Saint-Antoine , à cinquante pas environ d'oà le 
coup tle feu est parti, je n'ai vu ni celui qui avait tiré, ni les individus qui 
pouvaient être près de lui. Effrayé de cet événement, ayant entendu dire 
après le coup de feu, qu'on assassinait M. le duc d'AuiiALE, je me suis ré- 
fugié avec beaucoup d'autres personnes dans la cour de la maison de com- 
merce, ayant pour enseigne le Vampire. J'y suis resté peu de temps, j'ai 
été renversé dans la foule, et je n'ai remarqué aucune des personnes près 
desquelles je me suis trouvé. 



RiANDÉ [Nicolas) j âgé de 4o ans, ouvrier marbrier, demeurant à 
Paris, rue des Fossés-Saînt-Victor, n° 1 9, et travaillant chez M. A/a- 
they, rue Travers! ère-Saint-Antoine, n® 48. 

(Entendu, le i3 septembre 18^1, par M. Laumond, commissaire de police.) 

J'étais sur le trottoir du faubourg Saint^Antoine , devant le magasin de 
nouveautés dit du Vampire , au coin à droite de la rue Traversâère , et il 
n'y avait pas une minute que j'y étais amvé , qm j'ai remarqué i homme 
arrêté 4kbout devant moi , qui levait son grand chapeau de paille en criant 
comme les Princes arrivaient : Mort au Prince I A hasle Prince ! 
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Cela m'a donné une idée; j'ai observé cet homme, et remarqué qu'A 
couvrait sa main droite avec son chapeau qu'il tenait de la main gauche. 

Le Prince passait devant nous; ce particulier a levé son bras, et, sans 
avoir le temps de bien ajuster, il a tiré et j'ai saisi son bras et j'ai lutté 
avec lui. 

J'ai entendu tomber l'arme par terre. 

Je lui ai dit : Brigand ! assassin !| il m'a fixé ; j'ai entendu deux individus 
crier : A moi les amis ! De mon côté j'ai crié : A la garde ! 

m 

Autre Déposition du même témoin. 

(Reçue, le 21 septembre i84i, par M. Boulloche , Juge d'instruction délégué.) 

Je travaillais de ^mon état de marbrier dans la rue Traversière, n" 48, 
lorsque, le lundi 1 3 de ce mois, vers midi, j'ai entendu le bruit des tam- 
bours; j'ai quitté précipitamment mon atelier, désireux que j'étais de voir 
les Princes et le i y* riment de ligne. Arrivé sur le coin de la rue Tra- 
versière, près le magasin du Vampire , j'ai remarqué , au milieu de la foule, 
un honune c[ui était monté sur quelque chose, qui proférait des cris que 
d'abord je n'ai point entendus .-M'élant approché, je l'ai vu qui agitait un 
grand chapeau de paille qu'il tenait de la main gauche : son autre bras 
était collé contre sa cuisse droite. J'ai alors parfaitement distingué ce qu'il 
disait , et je suis certain de l'avoir entendu crier à plusieurs reprises : 
A bas le Prince ! Mort aa Prince ! IVfétant encore approché , je me suis 
trouvé tout à fait derrière cet homme. C'est alors que le cortège est passé 
devant nous; il m'a semblé que Monseigneur le duc d'AuMALE était un peu 
en avant : cinq mètres environ me séparaient de lui. Il nous avaito^utrepassés 
de deux ou trois pas au plus , lorsque j'ai vu Thomme dont je viens de 
parier, qui , en continuant à agiter son chapeau de paille de la main gauche, 
a précipitamment levé le bras droit, et, dans le même instant, ayant 
baissé le bras gauche, il a couvert de son grand chapeau de paille ce qu'il 
tenait à la main droite. D ne m'était pas possible de voir s'il était ou 
non porteur d'une arme. Néanmoins, effrayé du mouvement extraordi- 
naire qu'il venait de faire , j'ai voulu le saisir par le bras ; mais dans le 
même instant, un coup de feu est parti. Je me suis aussitôt emparé de cet 
homme , et lui ai fait faire un demi-tour pour l'avoir en face et pouvoir 
plus aisément le maintenir. Lorsque je le traitais de brigand et d'assassin , 
deux hommes que je ne connais pas, et dont j'ai à peine entrevu la figure, 
ont crié : A nous , les amis I A nous , les amis 1 Un maréchal des logis de 
la garde municipale est venu à mon secours ,. les deux honunes dont j'ai 
parlé ont disparu dans la foule. Dans le trouble que j*ai éprouvé, il ne ma 
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pas été possible de les remarquer. Je me rappelle seulement qu*ils avaient 
tous deux des blouses. 

Je n*ai pas vu l'inculpé se débarrasser de l'arme dont il venait de faire 
usage; mais j ai bien entendu, lorsque je Tai saisi, qu'il laissait tomber 
quelque chose à terre. Je n'étais pas présent lorsqu'on a ramassé deux pis- 
tolets. Aussitôt l'arrivée de la garde municipale , l'incidpé m'a dit , en pie 
regardant fixement : Tuez-moi I 

De la place qu'occupait l'inculpé ,' en ayant eu la précaution de laisser 
passer un peu M. le Duc d'AuMALS, il a pu l'ajuster de côté. 

Deux autres hommes dont je n'ai point encore parlé', et qu'il ne faut 
pas confondre ayec ceux qui, après l'explosion de l'arme, ont voulu me 
faire lâcher l'inculpé, en criant : A nous, les anUsl étaient devant celui-ci, 
et, par un mouvement prompt comme l'éclair, se sont écartés, l'un à 
droite, l'autre à gauche, lorsque l'inculpé a tendu le bras droit, comme 
s'ils avaient craint de gêner son mouvement. Je ne les avab cependant 
point entendu se parler entre eux ; Vnais ils étaient tellement serrés l'un 
contre f autre, qu'Us ont pu, soit se dire un mol, ou s'avertir par un coup 
de genou ou par le p(ed. 

Tous deux étaient aussi vêtus de blouses; je n'ai pas vu lem* figure: il 
ne me serait pas possible de les reconnaître. 

A la place que j'occupais dans la rue Traversière pour voir passer le 
cortège , était une voiture qui était entourée d'un très-grand nombre d'in- 
dividus; l'inculpé en était, comme moi, à très-peu de distance , à un demi- 
mètre au plus. La position oblique qu'elle occupait , tout en servant d'abri 
k ceux qui étaient placés du côté du trottoir, n'empêchait cependant pas 
qu'on vît passer la colonne et qu'on pût tirer sur le Prince. L'inculpé pou- 
vait d'autant plus aisément parvenir au. but qu'il se proposait, qu'il était 
tout à fait sur le derrière de cette voiture. 

Le témoin, après la 'lecture qui vient de lui être faite de sa déposition, 
fait remarquer que ce n*est point après le coup qu'il a saisi le bras de l'in- 
culpé , mais auparavant, et lorsqu'il a vu jeter le bras droit sur les Princes. 



Autre DÉPOSITION du même témoin , 

El confirontation avec les inculpés Qaenisset, Bottchermi, Brazier, Colombier, Mallet, 
Laanois, Petit, Jamme, Martin, Boggio, Prioul, Couturat, Fougeray, Bomzer et 
Dagas, devant M. BouUoche, Juge dmstruction délégué, le i" octobre i84i. 

. ♦ « 

Le témoin ayant déclaré persister dans la déclaration qu'il a laite devant 
nous, le a i septembre dernier, nous avons fiût amwer devant nous, à 1^ 

Pbocëoî:re. ^ 
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Cofidergèiie, les iadulpés dont les noms suivent, ayec invitation au témoin 
de nous déclarer, sous la foi du serment, s*il les reconnaît ou quelques-uns 
deotre eux, poisr les avoir vus sur le lieu de lattentat du 1 3 septembre , et 
y avoir pris une part quelconque. ^ 



1** QtLenisset {François), 



Le témoin dît: Je reconnais parfaitement cet homme; c'est bien lui qui 
a tiré un coup de pistolet sur le Prince. Placé derrière lui, je Tai aussitôt 
saisi par derrière; je l'ai retourné pour l'avoir en face, et aussitôt plusieurs 
personnes , notamment des gardes municipanx, sont venus à mon secours. 
Dans ma pensée, il a tiré trop rapidement pour pouvoir ajuster; s'il avait 
pris le temps d'ajuster, j'aurais pu l'empêcher de tirer. 

QaenissetSi répondu : Le témoin dit la vérité lorsqu'il prétend me re- 
connaître et m'avoir arrêté; mais je dis, moi, que si j'avais voulu ajuster, il 
n'aurait pas pu m'en empêcher. J'ai bien eu le temps de parier à Just et de 
l'entendre me dire qu'il fallait tirer au milieu. 



î* Boucheron [Jean-Marie). 



. Le témoin Riandé a dit : Je connacis cet homme de vue pour l'avoir sou- 
vent rencontré dba» le (adboiu^; je ne sais pas s'il était ou non à côté de 
l'aulem: de l'attentat. Il y avait «dans cet endroit plusieurs personnes vêtues 
comme lui de blouses ou bourgerons Meus, et je n'en ai remarqué au- 
culie. 

y Brazier dit Ju$t 

Le témoin hiandé a dit : Je ne connais pas cet inculpé. Je ne l'ai vu nulle 
part ; je ne sais pas s'il était ou non sur le lieu de l'attentat. 

A** 'Colombier. 

Le témoin Riandé a dit : L'homme que vous me présentez est le sieur Co- 
lombiçr, marchand de vin, rue Traversière ; je le connais, quoique cependant 
je ne sois jamais entré dans son cabaret; je ne sois pas où il était au mo- 
ntent de l'attentat; je ne l'ai pas remarqué à côté de Quenisset, ni dans les 
environs. 

5' Mallet. 

Le témoin Riandé a dit : Je crois bien connaître cet inculpé de vue , mais 
je ne savais pas aonnowL Je ne Tai pas remarqué sur le iieu de l'attentat. 
Je ne'saiâ pai 's'il j*M/i. 
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6"" Lûanbis; j"* Auguste Petit; S"" Janxase; ^"Martin (Jettik-Baptiste-Charles); 

lo* Doggio {Antoine dit Martin)', 1 1" Prioal; la® Coatarat; i3* Fougeray; 
1 4*" Bouzer; 1 5' Dagas. 

Lesdits inculpés ci-dessus désignés ayant été successivement amenés et 
confrontés avec le sieur Riandé, ce témoin a dit qu'il ne connaissait que les 
uommés Jarrasse et Boggio dit Martin; que depuds longtemps il ignorait ce 
qu'ils étaient devenus; qu il ne les avait pas vus sur le lieu de Tattentat , ni 
aucun des autres inculpés. 



Sauvage {Daniel), âgé de ^o ans, brigadier au 2* escadron de la 
• garde municipale» caserne aux Célestins. 

(Entendu, le i3 septembre i84i« par M. Laumond, Commissaire de police.) 

J'étais de service à ped à la hauteur des Princes lorsqu'un coup de feu 
est parti à ma gauche devant la rue Traversière. J*ai couru avec M. Jiini- 
dier, marécfial des logis de mon arme et un sergent de v31e, arrdter un 
homme que tenaient des bourgeois. 

Comme je tenais cet facnoome, il ma dit : Om', je suis coupable; taez-moi 
pbiUôt^ue de me livrer à ïesclawÈge. 

Du reste , en route il a dit : Taez-nwi, tuez-mûi. 



* Autre DÉPOSITION du même témoin. 

(Re^ue, le ai septembre i84i, par*M. Penrîn, Juge ^^instruction délégué.) 

Le 1 3 de ce mois, je fus commandé pour maintenir le bon ordre dans le 
fauboui^ Saint-Antoine pendant le défilé du 1 7* régiment léger. Je me 
trouvais placé à coté du cheval du lieutenant-colonel Levaillant, à la hauteur 
cfe la rue Traversière, lorsque j entendis un coup d'arme à feu tiré à deux 
pas de moi ; je vis fiu même instant le cbeval du lieutenant-colonel se cabrer 
et tomber. Je n'avais pas vu l'individu qui avait tiré le coup , mais je me 
précipitai sur la fumée et je vis que cet individu était déjà saisi par plu- 
sieiu*s boiu^ois qui le signalaient comme auteur du crime. 

Je le pris par le col, et j'entendis qu'il disait : Je suis le coupable; tuez-moi; 

6. 
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ne me livrez pas à ïesclavage. On le transporta au poste, et dans Je trajet U 
répéta: Taez-moi^jesais an malheareaxl 

Je n'ai point vu sur les lieux les pistolets qu'on dit avoir été ramassés 
par un garde. Au moment de l'arrestation . un nommé L^rcy^ criait , en 
pariant de l'individu : Afe5 amis, ne le laissons pas aller! J'ai cru que ce jeune 
homme était complice de l'assassin , et je le pris par le collet, en le bruta- 
lisant; mais on m'expliqua que c'était, au contraire, lui qui le premier avait 
arrêté l'assassin, et alors je le lâchai. 

Je n'ai entendu aucuns cris séditieux , soit avant , soit après l'explosion ; 
on criait, au contraire : Vive le Roil vive le Dac i'Aumale I 

Hoffmann {Michel), âgé de 1 9 ans, garçon boucher chez le sieur Ge- 
limier, demeurant à Bercy, me de Bercy, n® 45. 

(Entendti , le i3 septembre 18&1, devant M. Qouet, Commissaire de police de la 

commune de Bercy. ) 

Aujourd'hui, vers midi, après avoir porté de la viande au canip de 
Gharenton pour le sieur Gelimier, mon maître , je m'y trouvab à l'arrivée 
du 1 7* léger. J'ai suivi les^^nces de la famille royale pendant tout le 
trajet du camp de Ctlarenton jusqu'au faubourg Saint-Antoine; parvenu 
près d'une rué que j'ai entendu nommer depuis Sainte-Marguerite , j'ai 
aperçu, environ à trois pas de moi, une lueur, puis j'ai entendu une dé- 
tonation semblable à celle d'un coup de pistolet ; aussitôt j'ai aperçu un 
individu qui se trouvait à ma gauche , un peu en face de moi , prendre la 
fîiite dans la direction d'une rue qui fait face à celle Sainte-Marguerite; 
aussitôt un cheval monté par un lieutenant-colonel est venu tomber à un 
pas de moi, blessé. Gomme plusieurs individus signalèrent celui que je 
venais de voir se sauver comme l'auteur de l'attentat qui venait d'être 
commis contre la personne du jeune colonel, Monse^eur le Duc d'AuMÂLE, 
je l'ai poursuivi , et c'est moi qui, le premier, l'ai pris au collet; d'autres 
personnes l'ont pris par les bras , par les jambes; beaucoup de monde s'est 
jeté sur lui, et j'ai été forcé de le quitter, car des sergents de ville sont sur- 
venus. L'individu dont il s'agît était vêtu d'une blousé bleue; il m'a paru 
âgé de a6 à 3o ans. Je le reconnaîtrais s'il in'était confronté. Je n'ai pas 
aperçu de pistolets entre les mains de cet individu ; mais la lueur et la 
fumée partaient de cet individu, d'après la clameur publique. Je ne puis 
donner aucim autre renseignement , car j'ai suivi la marche des Princes 
jusqu'aux Tuileries. 
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Autre DÉPOSITION du même témoin. 

(Reçue, le 2 octoore iSâi* par M. BouUoche, Juge d*instruc^on délégué, 

et confrontation avec Tinoilpé Quenisset,) 

Le 1 3 de ce mois, j'ai porté, par ordre de mon maître, de la viande au 
camp près de Bercy ; c'est là que j'ai appris que le fils du Roi allait passer 
avec son régiment. Désireux de le voir, j'ai attendu: lorsque la colonne 
est partie de la barrière du Tronc, je me suis placé à côté du cheval du 
lieutenant-colonel , et c'est ainsi que j'ai marche avec la colonne. Arrivé 
dans la rue du Faubourg-Saint-Antoine , au coin d'une petite rue dont je 
ne sais pas le nom , on a tiré un coup de pistolet tout à côté de moi. Je me 
suis aussitôt retourné, et j'ai très-bien vu celui qui venait défaire ce mau- 
vais coup. J'ai voulu me précipiter sur lui, mais j'en ai été empêché par des 
gardes mimicipaux, qui déjà l'avaient empoigné; ce que voyant, j'ai con- 
tinué à accompagner le régiment jusqu'à son arrivée aux Tuileries. Comme 
j'ai toujours marché, et que je me retoiunais^uvent pour voir les Piinces, 
je n'ai pu remarquer aucune des personnes qui étaient à côté de l'auteur de 
Tattentat. 

Je viens de voir l'inculpé qu'on appeHe Qaenisset, et je l'ai parfaitement 
reconnu pour être celui qui a tiré un coup de pistolet sur les Princes. 

BiGNOif (NicolaS'Marie) , âgé de 38 ans, commissionnaire médaillé, 
demeurant à Paris » rue du Faubourg*Saint-Honoré , n"" a. 

(Entendu, le i3 septembre 1 84 1, par H. Lautnond, Gnnmissaire de police.) 

Étant avec le deuxième peloton de grenadiers du 1 7* léger, j'ai entendu , 
en passant devant la rue Traversière , xm homme en chapeau de paille qui 
criait : A bas le Prince! Je l'ai vu lever 'son chapeau, qui couvrait sa main 
droite, déployer le bras et tirer un coup ée pistolet sur les Princes. 

J'ai quitté la troupe pour arrêter l'assassiti, mais déjà des bourgeois et 
des gardes municipaux le tenaient. 

Je I'm suivi jusqu'au poste. 



Autre DéposmoN du même témoin. 

(Reçue, le ai septembre i8&i,parM.Perrin, Juge d'instnictîoD délégué.) 
(.e jour de l'entrée du 1 7* régiment, je me suis rendu à la barrière du 
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Trône, pour le voir défiler; j'ai bu une chopine en Tattendant , et, lorsqu'il 
arriva , je descendis le faubourg, à côlé du second peloton de grenadiers. 
Je me trouvais à cinq Ou sît pas en arrière des Princes , du côté de la rue 
Traversière , lorsque j'aperçus à l'angle de cette rue un homme qui criait : 
A bas le Prince! Û tenait dans sa main gauclie un grand chapeau de paille, 
qu'il élevait en l'air. Je me dis en moi-même qu'il fallait que cet homme 
fût imbécile ou soûl.. Il rabaissa sotn chapeau , et presque aussitôt il leva 
les deuxi)ras en l'air; U tenait toujours son chapeau de la, main gauche, et 
il avait dans la main droite un pistolet qu'il déchargea en dessous le chapeau : 
je ne distinguai pas le pistolet , mais j'ai vu la fumée du coup de feu. Je 
me précipitai aussitôt; sur cet individu, qui, d'un coup de coude, venait de 
renverser up J£un^ Ijomme , et qu'un marbrier saisissait déjà par derrière» 
Je dia à Tassassia que c'était un scélérat; il répondit : Toez-moil ce n'est pas 
moi. Le monde voulait le couper en morceaux, et si la garde n'était pas 
arrivée, il ne l'aurait pas échappé. Il fut àç suite emmené au poste. Le fils 
du Roi a bien, agi dans cette circonstance; les larmes m'en tombèrent des 
yeux; il a dit : Régiment , par lejlanc droit et pas accéléré! Sans cela les mili- 
taires,, ^taspérés de voir qu'on attentait à la vie de leur chef, auraient pu 
cherclier i le venger, iet tout le peuple pouvait être criblé. 

Je n'ai vu sur les lieux ni pistolets ni autre chose , parce que je ne me 
suis occupé que du particulier. Cet homme est le seul qui ait crié contre 
les Princes ; tout le mond^ sans exception a crié : Vive le Roi! ce qui voulait 
dire : Vive le Père , vivent les Fils ! 



Kahl [Joseph)y> âgé de 26 ans, gardé mnnicipal à cheval au 2^ es* 

cadron , caserne aux Célestins. 



( Eol#Qdii , le 1 3 9eptemhP9 i84)LdeYant jtf . Laumond , Commissaife de poUce. ) 

Aussitôt le coup de (m Uré à ma .gauche, à deux pas de 4istance de moi , 
je me suis j^etoumé et j'^ vu t'arres^tioa d'uu individu sur lequel des 
bourgeois avaient 4^ m^ la main. avait renversé un jeune homme qui 
avait voulu l'arrêter, et qui criait : Voilà U briguad / Â ce mot, j*ai couru sur 
l'individu désigné comme tel et je l'ai empoigné par Les cheveux^ Je lai 
maintenu pour qu'il ne se sauvât pas. J'ai remarqué par terre, et à cinq pas 
environ plus loin que l'endroit oix l'inculpé a été arrêté , deux pistolets que 
je n'ai pu ramasser moi**memd> ooeupé que j'étais à< Contenir l'individu 
arrêté. 

En un mot, je me flatte d'être le pi*emier homme de la force armée qui 
dit riiT^ les mains sur fa^sassin. " 



' • * 



CONSTATATION DE L'ATTENTAT. 47 

Autre DéppsiTiQJi du mèrn^ jtémoîa. 

(Reçue, le ai septembre i8éi ^par H. Peran I-Ju^e d'intUtieiîoo délégué.) 

Le jour de Tenlrée du 17* régiment, j'ai été placé ea sui'veiHaiWîe dans 
la rue du Faubourg-Saînt-Antobe , et lorsque laco'onne est arrivée à l'en- 
droit où j'étais^ j'ai noiarcbé à côté d'elle à dix pas pjiviroa derrière les 
Princes. Quand le cortège est arrivé k la rue Traversière, j'ai entendu U 
détonation d'une arme à &u à trois ou quatre pas devant moi ; je n'étais pas , 
dans ce moment, aussi éloigné des Princes que lorsque je m'étais vo^s en 
marche. Sur le coup de feu , je vis un homme qui cherchait à se ^uyer ; 
un ouvrier qui avait un tablier de peau, l'empoigna par derrière, en di^ 
sant : Voilà le brigand, — Moi, je fis mon à gauche, et le prenant des deux 
mains par les cheveux « je l'arrêtais Je lui dis : J^ te tieas, higaad! Il fit 
tant d'efforts , que deux poignées de cheveux me restèrent dan$ les mains. 
Cinq ou six gardes étant v^nus se jeter sur lui, je le leur abandonnai. Je 
n'ai pas fait attention à ce (pi'a dit cet homme. J'ai vu k cinq .ou six pas de 
Fendroit où jel'ai îarrêté deiu pistolets qui ont été raoïassés par n[ion cama- 
rade JavaL 

Je. n'ai pas entendu un seul mauvais cri; on criait : Vive le , Hoil vû^e le 
Duc i'Aumale! 

IfavoiBR [Pierre-Julien) j âgé de U2 ans y maréchal des logis au 3^ es- 
cadron de la garde municipale, caserne auxCélestins. 

* 

( Entendu, le i3 septembre 18&1 , par M. Laumond, Commimmê de fxdka) 

Tétais derrière le cheval du Ueutenant-colonel du 1 7* léger, lorsqu'un 
coup de feu est parti d'un groupe à gauche du fauboui^, devant la rue 
Traversière , et a démonté le susdit iieutenant-coionel. Aussitôt je me suis 
dirigé vers un homme qui est celui arrêté, et que déjà tenaient des noui^eois. 
Jel^ai saisi moi-même à la gauche; un sergent de ville à la droite, au moment 
où il aflait se sauver des mains d'im ouvrier marbrier, le sieiu* Riandé , 
qui le tenait par derrière. Aussitôt le brigadier Sauvage , du a* escadron 
de mon arme , ainsi que le garde fourrier du 3* escadron , m*ont aidé à 
l'emmener en le portant jusqu*au poste Saint-Antoine. 

Rue de Lappe , 3* a dit : Taez-moi^ je suis coupahle 1 du moins le brigadier 
Sauvage me l'a dit. Le bruit m'aiura empêché peut-être d'entendre. 

En route, le br^dier Rivière, de mon arme, a trouvé sur lui une pe- 
tite baguette de jonc; il me îa montrée, et c'est celle que je vous repré- 
sente. 

Llionane arrêté est celui à qui vous m'avez déjà représenté. 
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Autre DÉPOSITION du même témoin. 

(Re^ue, le ai s^tembre i&^i', par M. BouUoche, Juge d*iii9lniclion délégué.) 

Le lundi, 1 3 de ce mois, lors de l'entrée du 17* régiment dans Paris , 
j'ai reçu, ainsi que quelques gardes municipaux tant à pied qu'à cheval. 
Tordre de me tenir à peu de distance des Princes et officiers généraux qui 
marchaient & la tête du régiment. Il nous était recommandé d'empêcher les 
curieux d'approcher de trop près les Princes et les officiers généraux , ce 
qui aurait gêné leur marche. 

M. le Duc d'AoMÂLE était à la tête de son régiment. MM. les Ducs d'Oa- 
Li^.ANS et de Nemours étaient à ses côtés, mais un peu en arrière; le lieute- 
nant-colonel Levaîllant était à la gauche du Duc d'AuMALE, séparé de lui 
par un autre Prince. La colonne marchait dans cet ordre, lorsque, arrivée 
sur le coin de la rue Traversière, un coup de feu est parti à ma gauche, der- 
rière une voiture de blanchisseur qui stationnait en cet endroit et qui était 
placée obhquement ; la tête du cheval attelé à cette voiture était dirigée 
vers le trottoir, et le derrière de Ist voiture avançait siurla chaussée. Je me 
suis précipitamment porté sur ce point; je voyais la fumée produite par le 
coup qui venait d'être tiré. La voiture m'empêchait d'apercevoir l'auteur 
de l'attentat , et je n'ai pu le joindre qu'après avoir tourné deux fois à 
gauche de cette voiture. Un ouviîer, dont je ne sais pas le nom, s'était 
déjà emparé de lui; je lai saisi pai* l'épaule, et, plusieurs de mes camarades 
étant arrivés presque immédiatement , nous avons pu, malgré sa résistance 
et les efforts de plusieurs autres individus qui voulaient nous faire lâcher 
prise , nous emparer de lui. 

Dans le nombre des individus qui entouraient l'inculpé , et qui sans 
doute voulaient le dégager de nos mains, j'ai remarqué un homme qui 
m'a paru être un ouvrier, blond, la tête nue, n'ayant pas de cravate et 
vêtu d'une blouse ou d'un bourgeron bleu ; la couleur en avait été fort alté- 
rée par le lavage : ce même homme avait quelque chose de remarquable 
au côté gauche de la figure, soit sur le coin de l'œil, soit sur le côté du 
nez ; s'il m'était représenté, il serait possible que je le reconnusse. Son atti- 
tude m'a paru tellement extraordinaire , que , si dans ce moment j'avais eu 
plus de camarades avec moi, je faurais fart arrêter. 

Dans le trajet de la rue Traversière au poste, l'inculpé a dit à plusieurs 
reprises : « Tuez-moi ! tuez-moi ! du moins je ne serai pas esclave. » Je ne lui 
ai point entendu dire qu'il était coupable. 

Je n'ai pas vu d'armes à teiTc; ce n'est pas moi qui les ai ramassées. Je 
n'ai entendu parler de cette chxonstance qu'à mon arrivée au corps de 
garde dans lequel j'avais conduit l'inculpé. 
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Autre Déposition du même témoin. 

(.Reçue , le 6 octobre i84i y par M. BouHoche, Juge d*instruction ddégué, et confronta- 
tion avec Tinculpé Jamuse.) 

Je persiste dans la déclaration que j ai faite devant vous le a i septembre 
dernier. Ainsi que je lai dit alors, je pense que si Thon^me dont j*ai parlé, 
et qui m*a paru avoir quelque chose d*extraordinaire à la figure, m'était re- 
présenté, je poiui*ais le reconnaître. . 

Dans ce moment, étant descendu à la Conciergerie avec le témoin et lé 
greffier, nous avons fait amener le nommé Jarrasse, auquel le signalement 
donné paraissait pouvoir s'appliquer-, le témoin , après f avoir examiné, a 
dit : 

u Cet homme abiei} la même taille, la même barbe,. les même cheveux 
« que celui que j'ai vu et dont j*ai parlé ; mais je ne retrouve pas en lui la 
41 même expression , ni le signe quej'ai remarqué, soit dé Tceil , soit pi*ès du 
f( nez. Je suis certain que ce nest pas lui. n 

Le signalement donné par le témoin paraissant ne devoir s'appliquer i 
aucun des autres détenus, nous n'avons pas jugé utile de les lui représenter. 



Pellissier [Régulas)^ àeé de 48 ans, lieutenant de la garde muni- 
cipale, caserne aux Célestins. 

(Entendu , le a i septembre i84i , devant M. BooUoche, Juge d^instruction délégué.) 

Le lundi i3 septembre , j'avais reçu l'ordre de me rendre à la barrière 
du Trône , avec un détachement de 5o hommes^ que j'ai répartis de ma- 
nière à ce qu^s pussent flanquer le 1 7* léger, depuis la barrière du Trône 
jusqu'à la rue de Reuilly, et d'empêcher, par ce moym , les obstacles que la 
colonne pouvait rencontrer dans sa marche. J'avais recommandé au ma- 
i-ëciral des logis Heudier de se tenir toujours à la gauche des Princes. 

Quant h moi, je marchais à cinquante pas environ derrière leurs Al- 
tesses. 

Arrîvé au coin de la me Traversière, j'ai entendu une très-forte déto- 
nation. Je me suis porté en toute hâte sur le côté gauche de la rue; j'y ai 
trouvé mon maréchal des Ic^ Heuiier, qui venait d'arrêter, près d'une voi- 
lure de blanchisseuse, l'homme qui, disait-on, avait tiré sur le Duc d'Ao- 
MALE, Tai fait conduire l'inculpé au poste de la Bastille; et là, après l'avoir 
déshabillé , on a trouvé en sa possession la petite baguette de jonc que vous 
Pbocédcbb. ' 
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me représentez, et que je reconnais. Aux diverses interpellations qui lui 
ont été adressées en ma présence , U a toujours répondu qu'il ne savait pas 
ce qu'on lui disait. 

Rivière (Jean-Baptiste), âgé àe 38 aw, brigadier au 3V escadron 

de la garde municipale, caserne aux Célestins. 

( Ekiteadu , le i3 septembre i84i, par Bi Lamnond , Gomaussfltife'dë police.) 

J*étais pla<;é entre le peloton du 17* léger, derrière les chevaux des 
Princes, lorsque vers midi, rue du Faubourg-Sain t- Antoine , un coup de 
feu est parti d*un groupe de personnes placées devant leVampâre et une 
voiture i quatre roues , au coin da la me Traversière. 

Je me dirigeai vers Tendroit d'où partait le feu, et je saisis Tindividu ar- 
rêté, et que déjà tenaient des bourgeois. 

Je le tenais de la main gauche, et de la main droite je le fouillai, et je 
trouvai dans la poche de son pantaton . dit côté droit, une petite laguette 
de jonc qui est celle que je vous ai déposée, et dont Tun des bouts est 
noirci de poudre. Je saisis aussi un livret en blanc. 

Cet homme disait : Taez-moi! Je suis un malheureux; faim e mieux mourir 
que d'hêtre esclave. 



Autre Déposition du même témoin. 

( Reçue, le a 1 septembre i84i 1 par M. Boulloche , Juge d^instmctioD délégué. ) 

J*étais de service le lundi 1 3 de ce mois, lors de l'entrée à Paris du 
17* léger. Je marehaîs derrière les cbevaux des Princes, lorsque, arrivé au 
coin de la fue Traversière , j'ai entendu la détcsialion d'une arme à feu ; le 
rotrp était parti du milieu d^'un groupe d'indsvîdœ placés entre le magasin 
dti Vampire et une v^^iture qtn stationnait jà cet endroit Je me suis:aussitôt 
dirigé de ce côté. Mon martéchal dea logis m'avait précédé de quelques pas. 
L'homme qtâ venait dç iiie/t était dé^à saisi par plùsi^ors bourgeois. Lors- 
que noùS' nous s^omme9 emparés de kû, il a- dit : Je sais an' mulkmureaœ, 
taez-moi; j'aime mieux mourir que d'être esclave. A l'instant même je l'ai 
fouSIé, et j'ai' trouvé dans l'une de ses poches ki petitb baguette enjonc 
que vous me représentez, et que je reconnais. ËUe était noircie à l^ne des 
ejrtfémtfés, et j'ai pensé que c'était par de la poudre. 

Entièrement occupé de mon prisonnier, je n'ai pas vu ce qui s'est passé 
autour dé moi. Ce n'est point cm ma présence que les aimes oot été trou- 
té» à terre. L'inedpé n*a fiait devant moi ammM espèce d'ai^ * 
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Sauclièrb {Loais'Cha'rIes-Eagène)j Agé de 4o aD8, lieutenant de la 
garde municipale, 1 5* compagnie, caserne rue des Tournelles. 

( Entendu, le i3 septembre i84i • par M. Laumond, G)mmi88aire de police. ) 

Le 17* léger arrivait à la hauteur de la rue Traverrière, les Princes se 
trouvant juste vis-à-vis de ladite me, un coup de feu partit du coin de ladite 
rue et du feubourg. Placé à côté des Princes, j'ai entendu d^aboffd le coup; 
j'ai aperçu la famée et j'ai vu tomber le lieutenant-colonel du 1 y* léger 
dont le cheval venait d*ètre blessé. Je me suis aussitôt précipité du côté 
d*où le coup était parti, et je trouvai l'individu arrêté, tenu par des bourgeois, 
un sous-oflicier et plusieurs gardes de mon arme. Après lui avoir reproché 
son action, et qu'il m'eût répondu : Ooî, c'est mûi; ce serait à refaire, je 
recommencerais, je l'ai entraîné au milieu de l'escorte dans l'intérêt de sa 
sûreté personnelle; car les habitants, ouvriers et bourgeois, étaient dans 
une exaltation difficile à décrire et voulaient le tuer. 

Chemin faisant, il nous suppliait de le tuer. 

Autre nipOMTioN du même témoin. 

(Reçue, le a 1 septembre 18Â1 , par M. Peirîo, Juge d'instruction délégué. ) 

Le lundi 1 3 de ce mois , je fus commandé vers neuf heures du matin 
pour me rendre ^ la barrière du Trône , afin de &ciliter l'entrée du 1 7* ré- 
giment léger, et de lui assurer un passage au milieu de la foule. J'arrivai à 
onze heures du matin & la barrière du Trône, avec j% hommes sous mes 
ordres, et je les échelonnai, conformément aux ordres (|ue j'avais reçus, 
entre la barrière du Trône et la Bastille. Je me tins avec uœ réserve de 
I % hommes à la harrière. Le régpmeni arriva vers midi; je laissai passer la 
télé de coioane, et, à l'arrivée des Ptinces, je me plaçai devant eux avec mes 
hooimesi pour repousser la. fouie qui tendait i refermer le passage ; il y avait 
\9»x de monde^ et la masse était si compacte, qu'un gant, je aross, ne 
seinii pas tombé à terre « Derrière moi se ttouvait le Duc d'AmoLB, ayant 
à sa droite le Duc d'OatKAns, à côté duquel se trouvait le général Pa^al, 
et à sa gsMehe le Due de Nanouas, à côté duquel était le heutenaat^colonel 
LmmiUarU qui se tenait en arrière d'une deiiii4ongMeur de ehevai, en 
serte Cfue la tète de soià die^al couvrait le flanc gauche de M. le Duc 

deNBMews* 

Le cortège marcha dans Tordre que je viens d'indifuer, el tout se passa 
bia» justfa'à la v^ Travenière* L'enthousiasme était géaémt; pas u» seul 

7. 
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* 

cri séditieux ne fut poussé; et, loin de là , l'exaltation en faveur des Princes 
était vraiment extraordinaire; j'ai vu des hommes du peuple s'approcher 
d'eux en disant: Qa'îîs $ont beaux I L'un de ces hommes, que je fus obligé 
de repousser dans les rangs , cria : Vive le Duc de Joinville ! Quelqu'un 
lui dit : Tu te trompes; c'est le Duc d'AuMALE. Il répondît : C'est égal , iû sont 
aassi bons les uns que les autres. 

Lorsque le cortège arriva à la hauteur de la rue Traversière , j'aperçus 
auprès de cette rue une diligence de banlieue qui était nécessairement ar- 
rêtée et resserrait le passage; j'étais occupé à refouler le monde en cet 
endroit, lorsque j'entendis une forte détonation d'arme à feu tirée à ma 
gauche, et à trois pas de moi environ. Mon premier mouvement a été de 
regarder les Princes; j'ai vu qu'ils étaient sains et saufs; mais au même 
instant je vis tomber le cheval du lieutenant-colonel Levailhnt. Aussitôt 
je me précipitai avec mes gardes sur l'endroit d'où l'explosion était partie, 
et où l'on voyait encore la fumée. Notre mouvement ouvrit instantané- 
ment la foule , et je vis le nommé Paparise débattant contre deux ouvrier» 
qui s'étaient saisis de lui; nous nous emparâmes aussitôt de lui, et, en le 
prenant au collet, je lui dis : Misérable 1 ta nos pas craint de tirer sur les 
Princes? Il répondit : Oui, c'est moi, et je suis fâché de les avoir maïujués. •Taî 
dit aux personnes qui m'entouraient : Vous l'entendez ! Et alors il ajouta : 
Ce serait à refaire que je recommencerais. H y avait tant d'exaspération contre 
lui, que le peuple voulait le tuer; je fus obligé de faire mettre sabre à la 
main pour le protéger contre l'eCFervescence populaire. Le cri de : Vive le 
Roil Vivent les Princes! était général. Cet homme ne voulant pas marcher, 
et opposant la résistance la plus vigoureuse, en appelant la mort à grands 
cris, je fiis obligé de le faire porter. Dans le trajet, il répétait sans cesse : 
Tuez-moi, tuez-moi; je ne veux pas vivre esclave 1 Au milieu de la me 
Louis-Philippe, il demanda à marcher, et on Ta remis sur ses pieds; il 
marcha ensuite assez tranquillement jusqu'au poste, où, sur l'ordre de mon 
colonel , il fut fouillé. On retira de sa poche une baguette de jonc de 8 i 
I o pouces de longueur. M. le Procureur du Roi arriva , et commença 
Instruction : ce magistrat me chargea bientôt de faire conduire Papart k 
son domicile, rue de Popincourt, n^ 58» Je le. fis placer dans un fiacre, 
avec des gardes et des sergents de ville , et ce fut en vain quH essaya de 
s'évader par la portière. Dans le trajet, il opposa la plus vigoureuse ré- 
sistance , et je fus obligé de lui faire lier les mains. 

Au moment où je me' suis emparé de Papart, après l'explosifm, j'ai re- 
commandé à mes gardes de Rechercher avec soin les armes, et je n'en 
vis ramasser aucune, parce que je ne m'occupais que de l'arrestation; mais 
j*ai su plus tard qu'un garde à cheval avait ramassé deux pistolets, une 
veste, un sac d'argent, etc. 

Mon opinion bien arrêtée est que la tète du cheval du lieutenant- 
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cotonel LevaiUant a préservé, non pas le Duc d^AuMALC, qui ne pouvait 
être que difficilement atteint, mais bien le Duc de Nemours. Gomme les 
Princes marchaient de front , et que le coup a été tiré directement sur le 
flanc gauche, M. le Duc de Nemochs couvrait ses deux frères. 

Le cheval du général Schneider, qui était placé en arrière des Princes, 
a été blessé , et je ne saurais dire comment cela a pu se faire : il y a 

lieu de croire cependant que la balle a £iit un ricochet en frappant sur Tos ^ 

frontal du cheval du lieutenant-colonel, et qu'elle est passée derrière les 
Princes. 

Élophe [Charles-François)^ âgé de 26 ans, garde à cheval au 2^ esca- 
dron de la garde municipale, caserne aux Célestins. 

(Entendu , le i3 s^tembre 18&1, par M. Laornond, Commissaire de police.) 

Tétais à la gauche et à la tête du cheval du lieutenant-colonel du 1 y* léger, 
lorsque , arrivé devant la rue Traversière , un coup de feu est parti; une balle 
a sifflé devant ma figure, et le cheval du lieutenant-colonel du 1 7* léger est 
tombé avec son cavalier; le sang du cheval a éclaboussé ma buQleterie et 
la manche gauche de mon habit. 

Le lieutenant-colonel s*est relevé, a remonté sur son cheval, et sous lui 
j^ai ramassé un fourreau d*épée d*officier, que je crois être le sien. 

J*ai couru au secours des bourgeois et des gardes municipaux pour 
arrêter Tassassin, que j'ai porté avec eux jusqu'au poste de la Bastille. 

Cet homme a dit en route : Tuez-moi! je suis le coupable. 

Autre DéposrriOfi du même témoin. 

(Reçue, le a& septembre 18A&1 par H. Boolloche, Juge d'instruction délégoé.) 

Lundi, 1 3 de ce mois, j'étais de service, et commandé de piquet pour 
eoipéeher que iétat^ major et le 17* l^er ne soient gênés dans leur 
marche ; j'étais à la gauche et i la .tête du cheval du lieutenant-colonel 
lievafliant, lorsqu'arrivé au coin de la rue Traversière-Sainl-Antoine , un 
coi^» de feu est parti; la balle a sifflé devant ma figure, et est venue firapper 
la tète du cheval du lieutenant-cobnel. M. le Duc d'AuHALS marchait très- 
peo en avant de MM. les Duc^ d'OaLiAiis et de Nbmoubs. Dans ma pensée, 
c'est sur le Duc d'AuvALS qu'on a tirer L'auteur de cet attentat était sur le 
trottoir k gauche , à l'extrémité d'une voiture qui stationnait dans cet endroit. 

Après m'être assuré que le lieutenant-colonel n avait point été atteint, je 
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me suis joint Â mesr canaradafl pour ;irrêter le ccmpablê ; U a plosietuis £»# 
répété : Taez-mUl tuez-moil Je suis ie cmpaUe; ne me faites pas san^fUr. Je 
n'ai remarqué aucun des individus qui étalent auprès de rinculpéau raoaieot 
de Tattentat. 



SfQNM {lA^uÂi^jQseph) ègé de 35 ans, sergei|it de YÎUje, demeuianlà 

^ Paris^ à la Préfectunne de police. 

(Entendu, le i5 septembre 18&1, par M.' Lautnond, Commissaire de police.) 

J*étii3 d^ ^epwp au coin de i^ nie Traversière , afin d'empêcher les 
voitures d'entre^dansla rue dj* Faubpurg-^qLfut-Ai^toine. Deux voitures, l'une 
de blanchisseur et l'autre tapissière, se sont présentées pour monter le fau- 
bourg au moment de l'arrivée du 1 y* léger; je les ai fait entrer rue Tra- 
versière, et, au moment où le cortège passait, je regardais le Duc d'Ac- 
MALç. Aussitôt un coup d'arme à feu s'est lait entendre : j'ai vu tomber 
un cheval , et , m'étant retourné , j'ai vu devant la boutique du Vampire 
un homn^e en tablier de cuir qui luttait avec un autre homme en bour- 
geron , et ce dernier s'échappait de se^ maius. Xai crié au secours , j'ai saisi 
ce dernier par le bras droit ; voyant qu'il cherchait à mettre les mains 
daiis ses poches , j'ai encore appelé à ^Qn aide ; un maréchal des logis de 
la garde municipale l'a saisi par le bras gauche ; nous nous sommes tiraillés 
tous ensemble une ou deux minutes, et enfin 1 comme nous le portions au 
poste de la Bastille , il a crié plusieurs fois : Cest moi , taez-moi ! 



Autre DEPOSITION du même témoin. 

(Reçue, le 2 octobre. 18Â1, par M. Perrin, Juge dlnstniction dâégué.) 

Le 1 3 septembre deraier, j'ai reçu Tordce de me rendre dan» le fiiu- 
bourg Saint-Antoine pour faciliter la circulation , lors de l'entrée du 1 7' lé- 
ger. On m'avait assigné le coin de la rue TraverMère, et je devais, d^près 
ma consigne, faire enbrer dans cette rue toutes les voilures que jfe verrais cir- 
culer dans le faubouig. A rapproche du régiment , je fis entrer daai^ dette rue 
Traversière les deux seules voitures qui se trouvassent dâii$ mdn quartier; 
l'une était un coucou des environs de Paris, et Tau^e une tapisnère^tefttmée 
au transport des meubles. Cette dernière voiture fit nn peu ée résistance 
parce que le cocher se disait très-pressé', et,«au iievt d*»vaneer dans la nue. 
Ttavei^re, il s'y plaça obliquement , de maître k ne point gêner la 
circulation dans le fiiubourg. 

Les sapeurs du 1 7* régbnent passèrent aussitôt d la tlè^ de lac^^WEie, 



CONSïAfïATKîN DE VAtmffjn. 55 

et les cris de vm^ h 17* J ^^&rep^,iimpenài0^ Vojjfenf > quse le .pubfidisf 
pressait pouf apepcevoir ie-Pj^fie . de: .j^lu^ près, jelMfiksilai le nœiide mt 
le trottoir dif magaân jdUi Yomffipe^ on cfs motoieiitle^Pnncès setrcMtvttieqt à 
la hauteur de la rufl . Tratei»ière , leti^Qiè^rilMl : VhekPrintèl'vm)e4ei7^î 
J*6nl«ndi& ua seul ori de :'A ktHle PraipÀlf^ en A^né feinpff uH'^oup 
d*An^e à feu partit^ Je me retOuradi pouir chercher Irindividu qm avwt 
6ut cette décharge d^riÀète WÀhi Pt ^ deu^ pieds de distance 4bntau<]^us, 
çaiîles oreilles m'en sîfflaieivt ia ^isffaiU^ étoit d^]à\saiM jpar on^VaaxbijKr; 
et* coivt^ne il ch^rohait à s'ét^bf^perriji» l^oaipbigMS JMr-:ks!';riîqv8iix*: 
ayant vu qu'il essayait de mettre les mains dans ses poches ,, eâ crai|;iiànt 
qu'il n'eût d'autres armes que cellej -dont il s'était servi, et que je. n'ai paint 
vue, j'appelai la garde municipale à nion secours, çj l'on parvint à ïe con- 
tenir. Le public se mit à crier : Vive le Roi! vivent les Princes ! Mort à tas- 
sassini On voulait nous arracher cet homme pour le metti^e en pièces, et 
l'on eut beauOWtpdc pesné èïf: protégea jus^'ao ;posfeé^dà' On^ fe fp^ffià. 
Chemin faisant, il disail yM'i^^^^i^ànçiifQfiém^triomfike.ii^ evatt'dîi auparavant : 
C'est moi y faez-moi/11 a dit aussi, mais je ne me rappelle pas dans quel 
moment : Grimai: je ne -^.eii^^^em pas : n .céêt»U*à refmirt ,ij^Aeférms 
encore. 

Je i^'aj t^MEU^que'Mranties'mdî'n^^ se IroiifniêiitiEmpMs èé (^nis- 
set, s(^ a*^tetv soitdprèsisonavrestationi Je'fif^l'atmifpaS'ttétiMi^attiarqtié 
hri-nvéme ; il itie set^it iâiposiiM^ dé recomitt|t»e pcrMme. - - 

Lorsqu'il s^ëst agi de cotiduii4e Qôeninsêt d« poste à son ddtidciiid pout y 
ftsre perquisition, je mlis moAtt dans k Ybitur« avec wm énmiorade' 
Gx!Aiki$m et èmx gardes.' à piedU ayant teamrqù^ fÉé Qaemss^ promen^fe 
se» r^gsirds^ sur k fbide pLit*l» portière, f^à Mt mettre ujft gat^de devant 
lapôrtièl'ë; alors 9 sed^aitit etvotdvt €9s9Jfm\ét pMsêr pitf k AiitéM, 
mais jlhraisdes cordes ster'moi^evje lui ai attadié de suite les maihs. Je n'ai 
y>a pérsdnné'dMs la finde kd fidre siffïB àe sauter par la portière ; aucime 
des personnes qui étaient dans la voiture avec moi n'a pu faire ndil plus cette 
rMMkquêl, dl# 'tioi» aviiii^ tMS' asSérite besogne^ après M sàols pouvoir 
noik^ odcupi^ èé' cé q«i'se' paisai« ivdrs^ k vfîiwé. ' 






If 



PoomifiBR {Gafùtanti)^ àgéîjdè «&mis« g|M*de à obeMiau S^eacadron, 

• taienié? atn, Célei^na. 

* ( EÀR^aM, le sf^i'se^lèâAi^ i«4i , piÊflÊï Vmin , Jag«*d'ittMhi4tioif ^légué. ) 

J'étais âé #érvié<f' 4bt^ }€9S'd)^fes"dti ii«irtttMm SûAcUèfif, iofsque 1^ 

1 7* régiment est entré par le faubourg Saint-Antoine. Xavais été placé en 
avant des Princesy et je me trouvais à la tête du cheval dulieutenant-colo; 
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nei LénaUlmt Ce derniei^; ottiîse thônvâi! serré par la fotde, me fit prendre 
le côté, et je me fdâçais à cot^ de kd au moiAsnt où tin coup de feu fut tiré 
auprès. de moi; je ne vis pas dans le premier moment l*homme qui avait 
tiré ce oouji de feu : le chèva) du^ lieutenant-colonel tomba sur ses genoux. Je 
me précipitai à Tinstant sur l'individu, qui était déjà saisi par les bourgeois; 
roescaioarades et moi nous < fûmes obligés de le défendre, parce qu'il aurait 
été tué par les personnes <^i se jetaient sur lui. Jai entendu qu'il disait : Si 
ctstitmi'^ tuez-mai, assassinez-moi, fai^s ce qae vous tfoudrez de moilie n'ai pas 
vu le pibtoletisuT'lelîeu,. Cet homme tieTOulant pas marcher» on (ut obligé 
de l'emporter. < -^ ^ 

Je ri*ai entendu aucun en contre les iPrînces: tout le monde criait: Vfve 
le Roi, vive le Duc d'AtJjfALEÎ - , . , 



f I •• 'If 



Ti;^SKRAND. ( Emile ), -âgé de 4^ an^, çapitai&e adjudânt-^major de la 

garde municipale, caserne quai de-FHorloge, n^ 43. 

' t > • 

( EDtemfai, le 21 septembre i84i , par M. BoaUoclie, Juge d'insmîctioh dél^é.) 

Le lun4i 1 S| J*ai reçu ordre d'açaooapagner, en qusdité d'adjudant-mi^or, 
le colonel deiia^;arde municipale. Nous sommes allés ensemble à k. barrière 
du Trône avec l'état-maj or* général. A l'approche du régiment, l'immenae 
population quiils'étaîtnportéi^ à la barrière du Trône a manifesté sa satis- 
faction .par le plus grand enthousiasme. La colonne s'est immédiatement 
mise en marcbe> L'étatH|92^ général était eo avant; Monseigneur ie 'ù^kCr 
d;*ADMALi. était ^ la tète.de<$oti régiment ;< i côté de lui étaient des officieffs 
généraux, je ne sais pas lesq^eU* Je crois que MM. l0s Ducs d'OAL^ANS et de 
Nemours étaient sur le niême plan. Nous marchions, mon colonel et moi, 
dans l'espace qui existait entre l'état-major et les Princes, à environ vingt 
pas l'un de l'antre. . 

Arrivés au coin de la rue Traversièré , nous avons entendu une Irès^fovte 
détonation. Nous étafft lmisquei£ent retournés, nous avoon, aperçu, prèa. 
d'une voiture qui stationnait contre le trottoir de gauche, en venant de la 
barrière , une mêlée , au milieu de laquelle était une grande confusion. Nous 
nous y sommes portés en toute hâte : on venait d'arrêter un bonAne ^ aivait 
tiré un coup de pistolet sur lesiPrinces. B oppoitit la plus grande résistance, 
il se débattait de tous les membres. Étant parvenu à dégager la foule , on s'est 
emparé de linvet,'SUP aon-refu3 d« mtroher, on Ta porté jusque dan» la rue 
de Lappe. Arrivé au corps de garde , on a trouvé en sa possession la baguette 
de jonc que vous me représentes et que je reconnais parfigùtement 

Interpellé en ma pi-ésence sur fattentat qui lui était imputé, il n'a op- 
posé que des dénégations. Je sais, niais je û'aî pas entendu ce propos, que 
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h lieutenant Saaclière ayant rej^oelié à Tinciilpé le^efîttie dont il venait de 
se rendre coupable sur là pei^sonne du Duc d'ÀuiiALE/celui-ei a répondu : 
Qu'il n'avait qu'an regret , c'était de l'avoir mamiaé. 

Je n'ai pas vu les pistolets; je sais quils ont Mé ramassés, suf ie lieu- 
même de lattentat , par le garde municipal JavaL 

Carrelet {Gilbert^ Alexandre )y âgé dp .53 ans, coloodi de la garde 
municipale de Paris, demeurant hôtel •l^aoSHÂgnan, qaaî de 
l'Horloge. 






(Entendu, le 21 septembre 18/I1 , par M. Boulloche, Juge d'instruction délégué.^) 

Lie lundi 1 3 de ce mois,, à onxe heures du matin, je me suis rendu 
chez M. le général Pq/a/, pour aller avec lui et plusieurs autres gfiieiers 
généraux au-devant de Monseigneur le Duo d'AuMALS , qui devait entrer 
dans Paris à la tcte de sou régiment , le 1 7* d'infanterie légère. 

Arrivés à la harrière du Trône à midi moins qud^tes minutes, nous 
n'avons pas tardé k voir arriva* le régiment, et aussitôt II. le Duc d'OaLéAi» 
s'est approché de l'état-major, a dit aux ofliciers généraux qui e» fakaient 
partie d'aller en avant, pour, a dit S. A. R., ne pas eouvrir son frère. 
Le général Darriule s'est en effet porté en avant avec tout l'état-major 
général; les lieutenants généraux Pqjol et Schnnier sont seuls restés avec 
les Princes. Le régiment s'est immédiatement m» en ûiàrdie dans l'ordre 
suivant: Tétat-major général en avant; venaient ensuite les sapeurs, les 
tambours et la musique du régiment. En tète du riment , Monseigneur 
le Duc d' AuMÂLE , colonel , ayant à sa droite le général Pajol, à sa gauche 
M. LevaiUant, son lieutenant-colonel, et le général Schneider. Je crois que 
MM. les Ducs d'ORLi^AMS et de Nemours étaient à la droite et à la gauche 
de M. le Duc d'AuMALE, un peu en arrière de sa personne. C'est dans cet 
ordre que marchait la colonne en passant à la harrière du Trône. A son 
entrée dans Paris, ime immense populati&n, qui était réunie 1^ ce point, 
a témoigné le plus grand enthousiasme. De toutes parts, on a entendu 
les cris de Vive le Roi I vive le Dac d'Aamale I vivent les Princes l vive le 
17'. régiment I 

C'est au milieu de ces cris que nous continuions notre marche, lorsque, 
arrivés siu: le coin de la rue Traversière (j*étais alors à vingt pas en avant 
du régiment, accompagné de mon adjudant-major et de deux gardes, et 
à environ vingt pas en arrière de l'état-major général ) , nous avons en-^ 
tendu une forte détonation. Je me suis brusquement retourné,, et j'ai 
aperçu à la gauche de la colonne, et à la hauteur du Prince, une mâée au 
milieu de laquelle j'ai reconnu plusieurs de mes gardes. Je me suis pré- 
PaociDURE. 8 
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eipitàmoiient p^é wur ca poiat, «t j*y ai vu \m homme ^fè\A par des gardon 
municipaux et dea bourgeois , pouf avoir ^é un coup de pistolet ,s^r les 
Princes. Il se débattait, donnait de tous côtés les coups les plus terribles. 
Jm akrs ordonné à Oies ^rdes d^ i^mporter et de me suivre : cesl ce 
qui a été exécuté. , : 

Ayant fait conduire cet homme au poste Saînt-Anloîne , il a été entièrement 
déshabillé: il n'a été trouvé sur lui qu'une petite baguette en jonc, noircie à 
sed à^nn extrânûtéé, et qui ma paru avoir servi à bourrer des pistolets. 

loterpeUé su^c^^^ po^^^^îo^t ^ A pi^^tenda que cette b^^gueite ne lui 
appartenait pas; il a également soutenu qu'il n'était pas l'auteur de 1 at- 
tentat qui lui était reproché, et cependant plusieurs de mes gardes l'avaient 
entendu s'écrier au moment de son arrestation ; Cest moi; lae^-moî phtât 
que de me faire souffrir en prison ! Deux pistolets, et notamment celui dont 
il venait d'être fieiit usage ,; avaient été trouvés à terre et aux pieds de 
l'inculpé, immé^tentent après Vatteatat dont il ^s'était rendu coupable; 
et ils. av^aient été ramassés par un die .mes gardes nommé Javal. 

M. le commissaire de police étant survenu, je loi ai livré Tincuipé* 

Au oaoment da»çoiip de £eu tiré parVinculpé, je n'avais entendu en- 
clin cri d'aucune nature. Je m'étais placé, ainsi que je l'ai indiqué, pour, 
dans le cas oà dea inalveittants voudraient troubler ime aussi belle fète , 
les bien voir et les fittre immiàdiat^oacnt arrêter* 

)e reconnais la petite baguette de jonc que vous me représentes; c'e^l 
bien celle qui a élé trouW^ en la possession de l'inculpé lorsqu'il a été 
amené au eorps de garde, et qui m*a paru avoir servi à bourrer les ps- 
toiets. Je consens à signer et parapher l'étiquette apposée. 

S 3. 

DÉPOSmONS DES AUTRES TÉMOINS DE L'ATTENTAT. 



■ ' l '» M 



ScaNSisato {Antoihe^ille]^ igé de Oa «na, lieutenant général, 

deweoftua è Paria, rue de LiUe, nP 55. 

(Eotando, le 27 septembre i84i, par M. Perrin, Juge d msiruction déiégué. > 

« 

. I^ lundi 1 3 de ce QM>is, ^om de l'entrée du 1 7* régiment, je me ren- 
^ à U hanâ^çe dm Trôœ pour recevoir et es4îorter les Princes. A leur ar- 
rivée, le gé«^éi7^ Derriafe fat détaché avec tous les officiers généraux supé- 
rie^lfs^ pow QUïrâfe owçbedu cortège. M. le général Pyol et moi , noua 
r^tâW pour aoo«H^^^«* 1^ Princesi : il se pkça 4 leur droite et moi à 
lew gauche» MMq Du^ d'Ami ai«« était m centre > ayant à sa droite M. le 
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Duc d'ORLÉANS et à sa gauche M. le Duc de Nemours, près duquel je me 
ti^ouvais. Nous maiThâmes ainsi tous cinq çur une seule ligne; mais M. 1^ 
Duc d'AuMALE était en avant de la longueur de la tête de son cheval. Un 
peu en arrière de moi, ei à ma gauche, marchait M. le lieutenant-colonel 
LevaUlant, et la tête de son cheval se trouvait à la hauteur de mon corps, 
n est si vrai que j'étais placé comme je viens de le dire, que, pendant toute 
la marche, mon genou a touché celui de M. le Duc de Nemours. 

Lorsque le cortège arriva à la hauteur de la rue Traversière , j'enteodis 
à ma gauche et trèt-près de moi on coup d arme â feu. Ayant toimié niigsi- 
tôt la tête» je vis le cheval du lieutenant-colonel se cabrer et se renversa 
sur son cavalier. Ce cheval avait la tête traversée par le coup de feu. Le 
lieutenant-colouel n'était point blessé et en monta sur-le-champ tm antre. 
Mon attention se trouvant absorbée entièrement par cet événement, je 
ne m'occupai de rien autre chose, et ne vis point Tassaftsin. Je n'entatfdis 
non plus aucun des cris qui purent être poussés en ce mom^t A^rès 
avoir été interrompu pendant deux ou trois minutes , le eorl^ oontinua 
sa marche, et c'est alors seulement que quelqu'un me fit remarquer que 
mon cheval était blessé. Je vis qu'en effet la balle lui dvait trav^^sé la 
partie supérieure de l'épaule gauche et s*était arrêtée sous la peau dû c6té 
cpposé. J*ai changé immédiatement de cheval , et j'ai repris ma place dans 
Je cortège, qui a continué sa marche sans aucun autre événement Plu- 
sieurs cris de Vive le Duc d'Aunude I se firent entendre , et je dus croire que 
la masse éprouvait \m sentiment de réprobation pour un tel crime. Je dois 
dire d'ailleurs que je n'ai entendu aucuns cris séditieuJu 

Mon opinion est que le coup de feu a été tiré perpendiculairement à 
Taxe de mon cheval , et cela m'a mené è penser qu'il y avait deux balles 
dans le pistolet ; car, sans cela, je ne puis point m'expliquer la blessure 
du chevid du lieutenant colonel , jdacé en arrière de moL Je ne voyais point 
ia tête de ce cheval ; et certes, si elle avait été à la hauteur de Tépaule du 
mien , je l'aurais aperçue. 

n est indubitable pour moi que le coup était dirigé sur le groupe des 
Princes, et si le meurtrier eût tiré un peu plus haut, il eût très-proba- 
blement atteint le Duc d' Aubiale , dont le corps se trouvait à la hauteur de- 
la tête de mon cheval. 

Je reconnais ici la balle qui a été extraite du col de mon efaeral le lende- 
main de i'évéïiemenl ; je reconnais aussi la bride que portait ce cheval et 
dont une des rênes a été traversée par la balle. 
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LeVailUnt {Charles), âgé de 45 ans, lieutenant-colonel au i 7* régi- 
ment d'infanterie légère, caserne à CourLevoie. 

(Entendu, le a8 septembre 18/I1 , par M. Perrin, Juge d'instruction délégué.) 

Comme lieutenant-colonel du 17* régiment léger, je me trouvais à sa 
tète «t à la gauche de M. le Duc d*AuiiALE , lors dé son entrée dans Paris. 
L*état-major de la place nous attendait à la barrière du Trône : là, M. le Duc 
d*ORLiiAt«s se plaça à la droite de M. le Duc d*AuMALB , et M. le Duc de Ne- 
mours à sa gauche ; à la droite du Duc d'OaLéANS se plaça , je crois, le géné- 
ral Pcfjol, et à la gauche du Duc de Nemouas était le général Schneider, à la 
gauche duquel je me plaçai, un peu en arrière, par déférence. M. le Duc 
dÂuMALB dépassait un peu la ligne, en avant de laquelle se trouvaient plu- 
sieurs officiers d-état-major. 

Le cortège ainsi disposé s'avança dans le faubourg Saint-Antoine, au mi- 
lieu d'une population nombreuse et parmi laquelle r^ait le plus grand 
enthousiasme Les cris de Vive le RoUvioe le doc d'Aumalel vivent les Princes! 
vite le 17* régiment I retentissaient de tous côtés; à chaque instant on se 
pressait sur moi en me disant : Nous voulons voir le Prince , et je n'étais 
occupé qu'à indiquer le Duc d'AuiiALE. J'avais une peine infinie à gouverner' 
mon cheval, et je craignais continuellement d'écraser quelqu'un. Je venais 
de dire au général Schneider qu'il serait fâcheux de blesser d'aussi braves 
gens , aussi avides de voir leurs Princes , lorsqu'à la hauteiu' de la rue Tra- 
versière un coup de feu partit à ma gauche , sans que j'eusse aperçu l'individu 
qui avait tiré ; mon cheval se cabra sur le coup et faillit se renverser sur moi, 
mais je lui rendis la main, et il s'abattit de suite sur le côté gauche. Un 
grand nombre de personnes se précipitèrent autoiu* de moi et m'aidèrent à 
me relever ; c'est alors que je là'aperçus que mon cheval avait les deux 
yeux crevés. Comme je n'avais aupune blessure, je montai de suite le cheval 
de mon adjudant-major, et, comme le cortège continuait sa marche , je vis 
que le cheval du général Schneider était blessé aussi. 

Je ne puis donner aucun renseignement sur ce qui s'est passé après l'ex- 
plosion , parce que toute mon attention a été absorbée par ma position 
personnelle. 

On dit qu'il y avait une charrette dans l'endroit d'où le coup est parti et 
un omnibus à l'entrée de la rue Traverstère , mais je n'ai remarqué ni l'une 
ni l'autre de ces deux voitures. 

Le coup de feu a été tiré dans une direction parfaitement horizontale , 
car la balle est entrée par l'œil gauche et est sortie par l'œil droit de mon 
cheval : il faut croire que cet animal avait en ce moment la tète à !a hau- 



1 

j 



œNSTATATION DE L'ATTENTAT. «1 

teur de Tépaule de lautre cheval blessé , ce qui s explique Ssicilement par les 
mouvements de tête continuels que Êit un cheval fatigué par le mors. 

Mon opinion est qu'il n*y avait qu'une seule balle dans le pistolet , mais 
cependant je ne pourrais pas Taffirmer. D*après la position des cavaliers, le 
coup a dû être tiré parfaitement dans la direction du Duc d'AuMALE, qui eût 
été infiiHHblement atteint si Tassassin eût tiré plus haut. 

• 

Chabaod-Latour (baron de) iFrançois-Henry-Emest) j^àgé de 37 ans,, 
chef de bataillon du génie , officier d'ordonnance de M^ le Duc 

d'ORLiANS. 

(Déposition du 1* octobre i8di , devant M. Perrin, Juge d'instruction délégué; 

• ^ et confirontation avec tous les inculpés. ) 

Le 1 3 septembre dernier, je sortis de chez moi à huit heures et demie 
du matin , à cheval et en ui^orme , pour aller rejoindre è Charenton 
M*" le Duc d'ORL^ÂHS, qui m*avait donné Tordre de me trouver sur ce 
point à neuf heures et demie pour raccompagner à Tentrée du 1 7* ri- 
ment dans Paris. Je me rendiais à la barrière de Bercy par la rue de 
Cbarenton, lorsqu*un honune du peuple me dit que le régiment était déjà 
à la barrière du Trône, et que je n'arriverais pas à temps; je n attachai 
pas grande importance à ces paroles , et cependant , dans la crainte que 
rheure de Tentrée des Princes n'eût été avancée , je détournai par la rue 
Traversière, afin de monter k la barrière du Trône par le faubourg Saint- 
Antoine. A mon passage dans la rue Traversière, je remarquai un mouve- 
* ment assex considérable, quoiqu'il ne fût pas encore neuf heures, et je ne 
puis attribuer cela qu'à un sentiment de curiosité excité par la présence 
d'un officier en uniforme, ce qui pouvait faire présumer que le régiment v 

ne tarderait pas à arriver. 

Au moment où je tournais de la rue Traversière dans la rue du Fau- 
bourg-Saint-Antoine , un homme seilétacha d'un groupe assez considérable 
qui s'était formé devant le magasin du Vampire et me demanda : Le régi-- 
ment passer(k4-ïl par ici? Le ton de cet honune pe me plut pas; je lui ré- 
pondis : Le régiment passera par cette barrière ou par une banîère voisine. 
Cet homme me dit alors en s'éloignant et en jetant ces paroles comme une 
menace : Cest que noas lui en préparons une de fête I Je retomnai à l'ins- 
tant mon cheval de son côté , mais il disparut promptement au milieu du 
groupe dont il s'était détaché. Plusieurs enfants qui entouraient mon cheval 
parurent eiBrayés du ton de cet honmie, et l'un d'eux s'écria : Ah I mon Dieu! 
il eet bien méchant! 

Ne pouvant ni r^oindre ni fiJre arrêter cet homme 1 et attachant ce 
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pendant de la gravité au propos qu*i] avait toiu , je me portai ra]f>idenieot 
vers un servent de ville qui stationnait k une vingtaine de pas de Ut , à 
droite de la rue; je lui racontai ce qui venait de se passer, et je loi donnai 
fordre d'en faire son rapport immédiat à qui de droit, en lui disant de 
recommander qu*on exerçât la surveillance la plus active sur les groupes 
au milieu desquels cet homme avait disparu. Je continuai rapidement ma 
route, et je rejoignis le cortège environ une demi-heure après, au moment 
où il se mettait en route au Port-à-l' Anglais. 

Je me rapprochai du Prince royal , et je lui dis que ja venais de par- 
courir les boulevards et les feubourgs, et que tout était parfaitement tran- 
quille; que Taspect de fensemble de la population me paraissait bienveil- 
lant et empressé ; que cependant je croyais devoir lui faire part d*un 
incident qm. me paraissait avoir de lagravité, Jelui racontai ce qui m'était 
arrivé au coin de la rue Traversière, en ajoutant que cela me paraissait 
annoncer quelque essai de trouble. 

Je fis également part de cette circonstance à MM. le général de Marbot, 
de Montguyan et à M. le duc d'Elchingen. 

Le cortège se mit en marche, et M. le Duc d'ORL^ANS donna ordre aiu 
officiers de sa maison, dcmt je faisais partie, de se placer devant la mu- 
sique du 1 7* régiment. Les Princes et les personnes qui avaient f honneur 
de les accompagner se trouvaient entre cette musique et le régment. 

Arrivés à la hauteur de la rue Traversière, que je venais de dépasse^ , 
j*entendis une forte détonation d'arme à feu , à gauche en arrière de moi ; 
je me portai aussitôt de toute la vitesse de mon cheval vers le groupe 
des Princes, et je vis un homme que j*ai su depuis se nommer Qaermset, 
se débattant violemment au milieu d'un groupe de gardes municipaux ,^ 
qui avaient beaucoup de peine à le contenir. J'examinai avec atteotion 
cet homme, pour m'assurer si c'était lui qui m'avait tenu le propos que 
j*ai rapporté plus haut» et il me fut facile de me convaincre qu'il n'y avait 
aucun rapport entre eux, ce dont je fis part à l'instant au Prince royal. 

An moment de rex{dosion, je n'ai entendu aucun cri ni contre les 
Princes, ni en leur faveur; mais immédiatement après il y eut empresse- 
ment unanime et passionné autour des Princes , que tout le peuple cher- 
chait à aborder en criant : Vwe le Hail vivent les Printesf A bas kmhéràkk! 

Peut-être pourrais -je reconnaître l'individu qui m'a tenu le propos 
menaçant que j'ai rapporté : cependant j'en doute , parce que je n'ai que 
très-peu r^ardé cet homme, qui. s'est échappé au moment oà il attirait 
particulièrement mon attention : il nii'a paru être de petite taille et avoir 
le visage maigre et pâle; il était vêtu d'une bloose bleue et coiffé d'une 
casquette. 

A l'instant nous nous sommes transporté, avec le témoin, à k Con- 
ciergerie et au dépôt de la Préfecture de police, où étant, mms avons 
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Eut compttraiti^ suecesiivemeot, à YeSki de les co&froDter avec ledit té- 
moin, tous les inculpés en état d'arrestation. 

Lo témoin a déclaré n*en reconnaître aucun. 



Mantel, dît rÂRSODiLLE [Jean-Afarié) ^ âgé de 4^ ans, scieur de long, 
demeurant à Paris « rue Sainte-Marguerite, n^ 8. 

( EnteDdu, le 26 septembre 18&1 , par M. BcoUoche , Juge dHnsIruction dâégué. ) 

Je connais Qaenisset dit Papart depuis environ un mois et demi; je nai 
travaillé avec lui qu'un tiers de jour. H a quitté le chantier pour aller boire, 
et à son retour il m*a cherché une mauvaise querelle , parce que , disait-il , 
je ne le payais pas assez vite : sans le secours de commissionnaires qui se 
trouvaient là, j'aurais été l'objet de ses violences. Â partir de ce. nooment, 
je n'ai pas été envieux de me retrouver avec loi. 

Ijb lundi 1 3 de ce mois, lorsqu'on a dit que le régiment arrivait, j'ai 
Missitôl quitté mon chantier pour le voir; le hasard m'a placé sur le coin 
de la rue Traversiére, où stationnait une voiture près de Papart: j'étais 
devant lui environ deux bons pas ; plusieurs personnes étaient entre nous. 
Je fai parfaitement reconnu, mais je ne lui ai pas paiié. Lorsqu'on a crié . 
vive le i7* de ligne I il a répété ce même cri, en y ajoutant celui àe : Abasïe 
Duc d'Aunude I Je ne sais pas s'fl était soûl , mais il paraissait être bien en 
eolère \ H criait ednnne ua fou. Lorsque les Princes son^ passés, il a tendu 
le bras, et aussitôt il a &it £bu sur eux. Je ne sais pas quel est celui qu'il a 
ajusté , la fîuaée de son pistolet m'a abasourdi) le feu de l'amorce m'a même 
piqué la figure : je me suis retourné aussitôt pour savoir d'où parlait ce 
coup ; j'ai reconnu que c'était P^mrt qui aviôt tiré. Déjà des bourgeois 
Favaient saisi, et je l'ai moi-même empoigné par le pantalon. 

Uniquement occupé de voir passer les Princes, je n'ai fait aucune espèce 
d*attentioo aux personnes qui étaient auprès de Papart avant qu'il ne tirât ; 
je ne pourrais en reconnaître aucune ; je n ai vu personne ^ui pader. 

Je connais le scieur de long BoacKeran; je ne sais pas s'il était ou non 
près de Papart; je ne l'ai pas vu. Deux ou trois heures après l'arrivée du 
r^;iment , je l'ai vu i la porte de son chantier , en &ce la rue Saint-Nicolas ; 
fi était avec le nommé Cossard , demeurant feubourg Saint-Antoine » en fiice 
la rue Saint-Nicolas; ib causaient ensemble, je ne sais pas ce qu'ils disaient. 

L'attentat a produit un tel tSsk sur la fouie qui ooitourail Papart, que si 
les gardes municipaux n'étaient pas survenus immédiatement, le peuple 
l'aurait écharpé. U y avait tant de monde dans cet endroit , que je n'ai pas 
TU les pistcdets. 
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Je ne sais pas si Papart et Boucheron appartenaient à des sociétés secrètes. 
Je connais le marchand de vin Colombier , mdis ^e n allais jamais chez lui; 
je ne connais pas les nommés Martin, Fougeray, Jast, Brazier , Prioul, 
Coutarat, MaUet, Petit; je n'ai jamais entendu parler d'eux ; je ne sais pas 
s'ils fréquentaient les inculpés Papart ^i Boucheron. 

Lorsqu'on s'est emparé de l'inculpé Papart, je n'ai pas entendu crier : A 
moi les amis I J'étais tellement troublé que je tremblais de tous mes 
membres. 



Autre DEPOSITION du même témoin. 

(Reçue, le i*^ octobre i8âi > par M. BouUoche, Juge d'instruction délégué ) ; 
Et confirontation avec les inculpés Quenmet , Boacheron et aatres. 

Le témoin ayant déclaré persister dans la déclaration qu'il a &ite devant 
nous, le 26 septembre dernier, nous avons fait amener devant nous, à la 
Conciergerie , les inculpés dont les noms suivent , avec invitation au té- 
moin de nous déclarer; sous la foi du serment, s'il les reconnaît, ou 
quelques-uns d'entre eux, pour les avoir vus sur le lieu de l'attentat 
du 1 3 septembre et y avoir pris une part quelconque. 

1** Quenisset {François). 

LiC témoin a dit : Je* connaissais Quenisset depuis plus ou moins de temps, 
six semaines environ. Le lundi, 1 3 septembre , jour de l'attentat , le hasard 
. m'avait placé derrière lui dans la rue du Faubourg-Saint- Antoine, sur le 
coin de la rue Traversière, ainsi que je l'ai dit : c'e^t lui qui a tiré un 
coup de pistolet tout en criant : Vive le 17*1 à bas le Duc d^Aumale ! Je le re- 
connais parfaitement pour être Tauteur de cet attentat. 

Quenisset a répondu : Le témoin ne dit que la vérité quand il déclare me 
reconnaître pour l'auteur de l'attentat, mais il se trompe lorsqu'il m'attri- 
bue le cri : il 605 fe Duc dfAamale! Je*savaîs bien qu'un Prince devait être 
à la tète dû régiment , mais j'ignorais son nom \ ce cri a bien pu être pro- 
féré, mais par d'autres que par moi. Il est possible qu'il m'ait entendu 
crier : Vive la République ! 

m 

Le témoin persiste à soutenir qu*il a entendu TinciUpé Quenisset profé- 
ser le cri : A bas le duc d'Aumale ! 

' L'im^ulpé Quenisset soutient qu'il n'a pas proféré ce cri. 

a** Boucheron [Jean-Marie)^ 

Le témoin Mantel a dit : Je reconnais Boucheron; nous étions cama* 
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rades depuis deux ou trois ans. «raffinne ne pas Tavoir vu à côté de 
Qaenisset au moment de Tattentat, je ne sais* pas s'il y était ou nom : je 
Tai seulement aperçu , quelques heures après» en face la rue Saint-Nicolas, 
causant avec son camarade Lapreau, sur le seuil de la porte du chantier 
dans lequel ils travaillaient tous les deux. 

Boucheron a répondu : Il est bien possible que , dans un pareil moment , 
mon camarade Mantel ne m'ait pas vu puisque je ne l'ai pas vu non pkis; 
il est vrai que ncms nous sommes Fcncontrés quelques heures après l'atten- 
tat, et qu'il mi'a àii qu'il avait été pîqué à' la figure par la poudré du pis- 
uAei qu'avait tiré Qaenisset 

S'* Bfaiier^ dit Jast 

Le témoin Mantel, après avoûr examiné Kinculpé a dit : Je ne connais 
pas cet homme, je ne crois pas l'avoir jamais vu, soit avant, soft au mo- 
nùent de l'attentat du 1 3. Je ne sais pas s'il était oa non i côté de Qae- 
nisset, je ne l'ai pas remarqué» 

4* Colombier. 

Le ténu>in Mantel a dit : Je connais cet inculpé pour être quelquefois 
allé boire chez hii; c'est le nommé Colombier. Je ne sais pas s'il a ou 
non pris part à l'attentat du 1 3 septembre : je ne l'ai pas vu du tout 
dans cette journée. 

5' MaUet 

Le témoin Afontel a dit : Je ne coMuds pas l'inculpé MaUet que vous 
me représentes, je ne l'ai jamais w wiile part 

6" Laanois; 7* Auguste Petit; 8** Jarrasse; 9** Martin [Jean-Baptiste-Charles) ; 
lo* Boggio { Antoine dit Martin) ; ii**fVîoaî; la** Coatarat; li"" Fougeiray ; 
t à* Baizer; 1 5^ Dagas. 

Lesdits inculpés , ci-dessus désignés, ayant été successivement amenés et 
confrontés avec le sieur Mantel, ce témoin a dit : De tous les inculpés je ne 
connais que le nonmié Jarrasse , je n'avais cependant avec lui que de très- 
rares relations; je ne l'ai pas vu le 1 3 , non plus que les autres inculpés. 
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TiNARD { Augustin ), âgé de 4^ ans, négociant, demeurant à Paris, 

rue du Faubourg-Saint-Antoine, n*^ i lo. 

(Entendu le 3o septembre 1 8/1 1, par M. BouUoche, Juge d*instruction délégué.) 

C'est pat* erreur, sans doute , ^'ue j ai été signalé comme pouvant donner 
à la justice des renseignements sur Tattentat du 1 3 septembre présent mois. 
Dans la soirée du samedi 1 1 , j*étais , selon mon habitude , parti pom* ma 
campagne , et je ne suis revenu que le lundi à huit heures du soir : c'est 
alors seulement que j'ai appris l'événement; onm'a dit aussi que le coup de 
pistolet avait été tiré très-près de mon magasin , et que même l'assassin devait 
être adossé à la montre qui sert à l'étalage des châles et qui donne sur le 
coin de la rue Traversière. J'ai environ quarante employés dans mes ma- 
gasins; je présume qu'au moment du passage du cort^e devant ma porte, 
ils étaient tous, ou presque tous , montés sur les comptoirs ou aux fenêtres 
du premier étage. Le sieur Marcel, l'un d'eux, était le mieux placé, parce 
que son rayon donne en face la montre contre laquelle devait être adossé 
l'auteur de l'attentat; il pourra, d'ailleuîs, vous indiquer ceux de ses ca- 
marades ^i, comme lui, aiu^ient fait quelques remarques utiles. Je les 
mets tous à votre disposition. 

Xai appris que le nommé François , mon domestique, qui s*était placé 
sur le seuil de la porte cochère pour voir passer le cortège , avait été , im- 
médiatement après l'explosion , bousculé , ainsi qu'une autre personne qui 
qui se trouvait à côté de lui , par plusieurs individus qui , malgré eux , sont 
entrés dans la cour, dont ils ne sont sortis qu'en escaladant le mur k l'aide 
d'une échelle, et en passant, au moyen de cette escalade, dans la maison 
voisine, dans laquelle, disait-on, ils avaient été arrêtés. 

DécLARATiON du sieuT Marcel [Pierre-Antoine), âgé de 32 ans, em- 
ployé dans la maison 'de commerce de M. Tinakd et compagnie , 
demeurant à Paris, rue du Faubourg-Saint-Antoine , n** i lo. 

Reçue, le i4 seplembre i8Ai , par M. (jiile, Ccoomissaire de police. 

L'an mil huit cent quarante et un, le quatorze septembre, nous, Louis- 
François Gille , commissaire de police de la ville de Paris , etc. 

Procédant en exécution du réquisitoire de M. le Procurem* du Roi, en 
date du i3 courant, qui nous commet à l'effet de recevoir toutes déposi- 
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tions pouvant servir à la manifestation de la vérité dans TafTaire relative à 
l'attentat commis sur la personne de M^ le Duc d* Auuâle , 

Nous sommes transporté dans la rue du Fauboui^-Saint-Antoine et dans 
les environs du lieu où a été commis ledit attentat. 

Nous avons, par suite des recherches auxquelles nous nous sommes 
livré , trouvé dans la maison de commerce de M. Tinard et compagnie , 
à renseigne du Vampire, rue du Fauboui^aint-Antoine, n"" de i lo à 116, 
le sieur Marcel (Pierre- Antoine), âgé de 3a ans, employé dans ladite 
maison, qui nous a fait la déposition suivante : 

Dix minutes au moins avant farrivée du Prince, je remarquais» de 
l'endroit où j*étais placé ( sur le trottoir de gauche de la façade de notre 
maison, et près de la rue Traversière) un homme vêtu d*une blouse ou 
d'un bourgeron , qui vociférait des paroles dont je n ai pu comprendre le 
sens; je crois qu'il disait : A bas I 11 agitait en même temps en l'air son 
chapeau de paille ; il était dans un état d'exaltation extraordinaire : il était 
sur le trottoir , devant le troisième carreau du côté de la rue Traversière ; 
il n'y avait personne derrière lui, quoiqu'il fût presque au bord du trot- 
toii^, parce que tout le monde était descendu sur le bord de la chaussée 
pour être plus près du Prince : je voyais donc entièrement à découvert 
cet individu. Tout à coup, et aussitôt que le Prince se trouva devant lui, 
ce même individu, que je reconn^itrais entre mille, sortit de dessous 
sa blouse ou bourgeron un pistolet ((U4I déchargea sur le Prince, mais 
qu*il n'atteignit point heureusement , ^ce à l'excessive agitation à laquelle 
il était en proie , car j'ai parfaitement remarqué que son bras et sa main 
vacillaient. Je me suis précipité de suite en bas du comptoir pour sortir 
dans la rue, afm d'aider à arrêter cet assassin. Déjà tous les honnêtes 
gens qui se trouvaient là s étaient précipités sur lui, et, malgré la résistance 
qu'il opposa et l'excessive force dont il paraît doué, on était parvenu à 
s'en «emparer. 

Je n'oserais point l'affirmer ,. mais cependant je crois que pendant qu'il 
couchait le Prince en joue, il s'appuyait sur un individu qui était à sa 
gauche. H me serait, je crois, impossible de reconnaître cet individu, qui 
était à peu près de même taille que lui. 

Je pense bien qu'il ne devait point être seul dans cet endroit , et que c'était 
par suite de mesures prises pour faciliter sa fuite qu'il ne se trouvait per- 
sonne derrière lui dans un assez grand espace de terrain. 

n serait possible que le second pistolet qui a été trouvé près de lui , lors 
de son arrestation , eût été porté et tenu caché par une seconde personne qui 
l'aura abandonné poiœ se sauver ; car il est certain que l'assassin n'avait à 
la main droite qu'un pistolet, et qu'il tenait son chapeau de paille de l'autre. 
J'ai entendu dire que quatre ou cinq individus s'étaient sauvés par la cour 

9* 
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de la makon et étaient passés dans les jardins de Tfaospice des Orphelins , 
en escaladant les mmrs. C'est là tout ce que je puis dire et que je suis prêt 
à affirmer. 

Lecture faite au sieur Marcel de sa déposition , il y a persisté , et a signé 
avec nous. 

Signé Marcel, le Commissaire de police , Gille. 
Déposition du même témoin. 

(Reçue, le 30 septembre i84a . par M« BouUoche , Juge dmstniction délégué. ) 

. Le lundi i^ de ce mois , j*étais chez le sîenr Tinard, mon patron , né- 
gociant au magasin du Vampire , maison faisant le coin des rues du Fau- 
bourg-âaint-Antoiae et Traiversière , lorsque , quelques minutes avant Tar- 
rivée des Princes dans cet endroit , je montai sur le comptoir de gauche « 
regardant par la montre qui donne sur le faubourg Saint-Antoine. Je n'ai 
pas tardé à remarquer un homme qui était sur le trottoir du magasin , à 
dix pas de moi environ qui poussait des cris que le bruit m'empêchait 
d'entendre ; j'ai cependant distingué celui àbasl àbasi En même temps 
il agitait un grand chapeau de paille qu il tenait de la main droite ; il m'a 
paru être dans un état d'exaltation extraordinaire; je le voyais parfaitement , 
et j'étais d'autant mieux à même de remarquer tous ses mouvements , 
que* malgré la foule énorme qu'il y avait dans toute la me , l'eapace 
entre lui et le njagasin, environ trois ou quatre pas, était resté libre. 

Lorsque le régiment est passé , MM. les Ducs d'ÛRLéANS , de Nbiiours , 
d'AuMALE, marchant en tête, M. le Duc d'AuMALB étant à peu près sur 
la même ligne , j'ai vu fhomme dont je viens de parler changer son 
chapeau de main et prendre de la main droite un pistolet , qu'il a à 
l'instant même tiré sur M. le Duc d'AcMALE : il n'a pas dû pouvoir ajus- 
ter , il éprouvait alors une trop grande irritation ; à Tinstant même on 
s'est emparé de lui. 

Cet homme m'a déjà été représenté par M. le commissaire de police; 
il avait changé de vêtements , quoique j'aie retrouvé la même taille , la 
même tournure , néanmoins je n'ai pas osé affirmé que ce fôt le même. 

Tandis que , placé comme je le dis sur un des comptoirs du magasin , 
derrière et à peu de distance de cet homme , j'ai cru remarquer , lorsqu'il 
a tiré , qu'il s'appuyait sur un individu qui était' à sa gauche ; je f ai très- 
peu vu ; toute mon attention était portée sur celui qui s'agitait -et pro- 
férait des cris. Je croîs cependant me rappeler que l'homme sur lequel 
s'est appuyé l'auteur de f attentat était vêtu d'une veste ou d'un habit de 
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drap ; je suis certain qu'il n*avait ni blouse ni bourgeron , et qu*il avait 
la tête mie. 

Je pense qu'il me serait impossible de le reconnaître; je nai remarqué 
aucun des individus qui étaient devant ou sur les côtés de Tinculpé. 

J*ai la conviction intime que c'est à dessein , et peut-être pour faciliter 
la fuite de fauteur de l'attentat qu'on avait laissé derrière lui un asseï 
grand espace libre. 

* 

Je sais qu'immiédiatement après l'attentat , {^usitotB individiis sont en- 
très dans la cour de notre maison; (^est en escaladant les nmrs qu'ils sont 
parvenus à s'écbapper : il serait possible que le nonuné François , domes- 
tique du sieur Tinard, les eût vus ; il n*a cependant pas parié de cette cir- 
constance. 

Tous les employés du magasin ont, comme moi, vu passer les Princes 
elle régiment, quelques-uns ont vu tirer le coup de pistolet, mais je ne 
sache pas qu'il y en ait parmi eux qui aient remarqué les individus qui 
étaient auprès de finculpé. 

n serait cependant possible que le sieur PetiUiai, employé à la draperie, 
le nommé François, domestique, et la portière de la maison, pussent 
donner à la justice quelques renseignements utiles. 

J'ai , comme to«ites les personnes de la mais (MI , été tellement lioublé et 
indigné d'une pareille acticm, que je n'ai songé qu'à sortir du magasin pour 
joindre mes efforts à ceux des personnes qui luttaient avec le poupable et 
que je n'ai entendu aucun des cris qui ont pu être proférés immédiate- 
ment après l'explosion par les auteurs ou complices de f attentat. 



HcinfANN {Georges) y âgé de 43 âns^ ébéniste « demeurant à Pans^ rue 

de Charenton , n® 7 1 . 

(Entendu, k 1 3 septembre 1 84 1, parti Laonioiid, GomaiisMÎre de police.) 

Xétais allé au-devant des Princes et du 1 7* léger «.et je suivais le cortège 
derrière fétat-m^or , en tête du régiment , lorsque arrivé à la hauteur de la 
rue Traversière, du côté de laquelle j'étais, j'ai entendu un fort coup de 
feu , et aussitôt le cheval du lieutenant^cûlonel du 1 7* léger s'est abattu 
avec son cavalier. Je me suis retiré sur la gauche , d^où. était naturdlement 
parti le coup de feu , et j ai vu l'individu anrêté qui se débattait des mains 
d'un ouvrier marbrier qui le tenait fortement. Successivement d'autres per> 
sonnes ont prêté main-forte pour arrêter l')K)mme inculpé d'être l'auteur de 
la tentative d'assassinat sur le Prince royal. 
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Autre DEPOSITION du même témoin. 

(Et confrontation avec tous les inculpés devant M. Penin , juge d'instruction dâégaéy 

le i" octobre i84i.) 

Je suis ailé au-devant du 1 7* régiment jusqu'à Charenton, et, lorsqu'il est 
entré , je l'ai accompagné dans la rue du Faubourg-Sainl-Antoine , jusqu'à 
la rue Traversière , me tenant constamment à côté du cheval du lieutenant- 
colonel. 

Arrivé à la rue Traversière, j'ai voulu y entrer pour retomber chez moi; 
et au moment où je fendais la foide , j'ai entendu à quelques pas de moi , sur 
ma droite , le coup de pistolet dont j'ai très-bien vu la fumée sans apercevoir 
la figure de celui qui avait tiré. On s'est aussitôt précipité sur cet individu , 
et j'ai mis' la main dessus comme les autres; il se débattait courageusement 
en disant : Tuez-moi! 

Un homme vêtu d'un sareaù me prit sdors par i'épaùle en me disant : 
Est-ce que cela vous regarde; laissez faire la police. Vous voulez peut-être 
avoir une pension. Je lui répondis, en lui faisant voir mes mains , que je 
n'étais point un paresseux, et que je n'avais pas besoin de pension. Après 
cela ne^votiiant pas avoir de querelle avec cet individu, parce qu'on a bien- 
tôt fait d'attraper un coup de couteau, je suis parti. Au moment où je me 
retirais , j'ai entendu crier : Aux armes l dans la rue Traversière ; je n'ai point 
remarqué les personnes qui poussaient ce cri« Je ne sais pas si je pourrais 
reconnaître l'individu qui m'a pris par l'épaule parce qu'il y a souvent des 
personnes qui se ressemblent ; c'était un homme de cinq pieds deux pouces 
environ , âgé d'à-peu-près a 5 ans , sans barbe , cheveux blonds, visage pâle 
et un p^ grêlé ; il était vêtu d'une blouse bleue et coiflé d'une casquette dont 
je ne me rappelle pas la couleur. 

Je n'ai pas remarqué si, au moment de l'explosion, il y avait plusieiu^s 
voitures auprès de la rue Traversière; mais je me rappelle très-bien qu'il y 
en avait une au coin de cette (ue, devant la boutique du boulanger, sans 
pouvoir dire quelle espèce de voiture c'était. 

A l'instant nous nous sommes transporté avec le témoin à la Concier- 
gerie, où étant, nous avons fait comparaître successivement et confronter 
avec le témoin tous les individus impliqués dans la procédure et se trou- 
vant en état d'arrestation. 

Le témoin déclare que l'individu qui , con^me il l'a dit plus haut, l'a pris 
par l'épaule en lui disant de laisser faire la police , n'est certainement aucun 
des inculpés qui viennent de lui être représentés; il ajoute : 

Tai reconnu parmi ces individus le marchand de vin Colombier; j'ai été 
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boire plusieurs fois dans son cabaret , mais il y a bien quinze mois que je 
nai mis le pied chez lui, parce que je savais que sa maison était fréquentée 
par des républicains. Plusieurs fois, j'y ai entendu des propos contre 
Louis-Pbilippe , cequim*a déplu tout à fait, et je n*ai plus voulu y re- 
tourner. Cette maison-là est connue dans le quartier pour le lieu de 
réunion des républicains, mais je ne puis indiquer aucune des personnes 
qui y vont habituellement, puisque depuis longtemps je m* en suis entière- 
ment retiré* 

Bârthez {Laurent-August^ âgé de 23 ans, ouvrier ébéniste, de- 
meurant à Paris, rue du Faubourg-Saint-Antoine , n^ 76. 

(Entendu, le i3 septembre i84i, par M4 Laumond, Commissaire de police.) 

J'étais au coin de la rue Traversière et du &uboiurg, sur le trottoir; 
devant moi était Thomme arrêté, ie ne sais pas sll était seul , je n'ai pas 
remarqué ce qu'il faisait avant de tirer; mais au moment du passage du 
Prince, j'ai entendu le coup de pistolet partir; aussitôt on a arrêté cet 
homme. Je ne lui ai rien entendu dire, si ce n'est rue de Lappe, où, 
comme on le portait, il criait : Tuez moil 

Autre niposiTiON du même témoin. 

(Reçue leai septembre 18&1, par M. Perrin, Juge d^instruction délégué.) 

Le 1 3 de ce mois, vers midi et demi, je suis allé me placer dans le 
faubourg Saint- Antoine pour voir passer le cortège ; une voiture de Saint- 
Mandé était arrêtée à l'embouchure de la rue Traversière, je me mis en 
avant de cette voiture , en sorte que j'étais séparé du cortège par trois 
ou quatre rangs de personnes. 

Lorsque l'état-major a été passé, j'entendis tout le monde dire Voilà 
les Princes. A peu près dans ce moment je vis devant moi une main s'é- 
lever et lâcher un coup de pistolet et presque aussitôt j'aperçus une main 
qui saisissait le bras de l'homme qui venait de tirer. La garde s*empara de 
cet homme et je ne pus pas entendre ce qui se disait en ce moment, parce 
qu*il y avait un trop grand mouvement. Je le suivis au poste et j'entendis 
dans la rue de Lappe qu'il disait: Si c'est moi, taez-moil 

Je ne puis point affirmer que cçt homme ait tiré le coup de pistolet de la 
main droite, seulement je le crois, parce que j*ai vula main s'élever à droite 
de la tête , ce qui me fait croire, d'ailleurs, que c'est la main droite qui a tiré , 
c'est qu'on ne tire pas habituellement de la main gauche. 

Je n'ai entendu pousser aucun cri ni en fistveur des Princes, ni contre eus. 
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Dbspois {Alexandre'^DésiFé)^ âgé Ûo 2% ans, touraeur en ohaise&t 
.daneurMit à Parit, me Trirrersiëre^amt-Antame , n^ 45. 

( Entendu le 1 4 septembre i84i t f^ M. Laumond , Commissaire de police. ) 

Hier, au moment où rattentat à la vie du Duc d^AuMALE fut commis, je 
me trouvais dans la rue du Faubourg-Saint-Antoine , à quatre ou cinq pas 
tout au phis de fassassin , que Jaî p»-faitemetft vu ajuster le coup de pis- 
tolet. G'eat à mes pieds qae le cheval du lieutenant colonel du i y* est 
tombé, et c'ost moi qui ïai relevé et l'ai conduit rue de Cotte chez le maré- 
chal-expert JacquinoUje suis allé porter ensuite avec deux jeunes gens, dont 
je ne peux pa& vous dire le ncaii« les ham^^s du cheval, che^ le frère du 
lieutei\3n t-coioœl , rue i3aiiitT^noré , ^ 7 > 



Autre DÉPOSITION àa même témoin. 

(Reçue, le a octobre i84it par M. Perrin, Juge d'instniclion délégiié.) 

Je suis alléau-devàntdu 1 ^'régimeat, que j*ai constamment accompagné 
depuis le poste de Montreuil jusqu^à la rue Traversière , et je marchais à 
côté et à gauche de 1^ musique. 

* 
Ea passant aiqprès de kb rue, Iraversiëre, où jedemeurci, j^y jetai les 

yeiu pour voit: si j'apercevrais quelqu'une de mes connaissances. En ce 

moment je vis un homme qui était à quelques pas derrière moi et qui avait 

SDtf i^ tète un grand chapeau depaiUe; je lui ai vu lever en Tair le bras gauche 

et porter sou bras droit sous sa blouse.. Ne soupçonnant rien de la part de 

cet honune, je détournai ma. vue pour regarder devant moi, mais presque 

aussitôt j entendis le coup, de feu par derrière et la balle uus siffla aux 

oreilles ; je me retoiu^oai vivement et JQ vis tout le monde se remuer dans 

reoidroit où j'avais vu l'homme. Le cheval du lieuteuant-colonel était tombé ; 

j*ai aidé un grenadier à le &ire i;elev^ret je le conduisis chez le vétérinaire, 

il aviait les deux yeuXs cvevés. J'étais si troublé fpie je n*ai entendu aucun 

d^s ci;U qui omt pu être poussés.. Je n'ai remarqué non plus aucun des 

individus <pû se trouvaieut autour de l%omme au chapeau de paille. 
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GouBET [Jean^Baptiste- Auguste) y âgé de ^i ans, brigadier sergent 
de ville, demeurant à Paris, hôtel de la préfecture de police. 

( Entendu Je i3 septembre i84 1 , par M. Laujnond « Commissaire de police. ) 

De service rue du Faubourg-Saint-Antoîne , aU coin de celle Traverr 
sière, j'ai entendu tirer un coup danne à feu. J'ai couru du côté d'où par- 
tait le coup , mais j'ai été empêché çt entraîné par des individus que je n'ai 
pas pu voir; ma canne même m'a été arrachée et je l'ai pei^.ue. Néan- 
moins, m'étant débarrassé, j'ai pu parvenir jusqu'à l'individu désigné 
comme l'assassin, et qui déjà était arrêté. 

Je l'ai suivi Jusqu'au poste; j'étais trop loin de lui pour l'entendre 
parler. % 

Autre DÉPOSITION du même témoin. 

(Beçue, le a 8 septembre i84i « par M. BouUocfae , Juge d*instrucfion délégaé.) 

* • 
De service le lundi i3 de ce mois dans le faubourg Saint-Antoine, j'ai 

fait placer deux voîtiu'es à l'entrée de la rue Traversière, parce qu'elles 

pouvaient gêner la marche dans la grande rue. Étant resté près d'une de 

ces voitures, lorsque les princes et le régiment passaient dans cet endroit, 

j'ai entendu la détonation d'une armé à feu, je n'étais éloigné de celui qui 

venait de tirer que de quatre à cinq pas environ. J'ai voulu aussitôt me 

précipiter sur l'auteur de fattentat, mais la foule était -alors telle dans cet 

endroit que je n'ai pu arriver qu'avec la plus grande difficulté. Entièrement 

occupé à faire ranger les voitures , je n'ai vu aucune des personnes près 

desquelles j'étais. J'oubliais de dire que, lorsque j'ai voulu arriver sur Tau- 

teur de l'attentat, j'ai été pressé de tous côtés et qu'on m'a même arraché 

ma canne des maiij^. Je n'ai entendu que le cri de Vivent les Princes I 



Peffer [Nieolas]^ âgé de si 5 ans , fusilier à la 6^ compagnie du 2* ba- 
taillon du i3^ régiment de ligne, caserne au quartier de Reuilly 

a 

(Entendu le 1 3 septembre iS&i , par M. Temaux, substitut de M. le Procureur doRoi.\ 

Ce matin j'étais allé voir l'entrée du 1 7* léger , je suivais parallèlement 
la marche du régiment , et je descendais vers l'intérieur de Paris , lorsque 
Progédcre. 10 
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tout à coup , au moment où des hommes de mauvaise mine me cher- 
chaient querelle , j'entendis le bruit d'un coup de pistolet. Je ne puis pas 
dire que je lai vu tirer i mais j*ai vu le mouvement d'un homme qui abais- 
sait son bras comme s'il venait de tirer. Je me précipit&i sur cet individu , 
qui se débattait au milieu des assistants et qui cherchait à s'évader. Cet in- 
dividu est bien celui qu'on a conduit au posté de ia Bastille. 

Autre DéposmoN du même témoin. 

( Reçue, le a8 septembre 18&1 , par M. BouDoche, Juge d mslruclion délégué.) 

Le lundi 1 3 , après avoir monté ma garde, j'^ couru à la rue du Fau- 
bourg-Saint-Antoine , pour voir le Prince à la tête de son régiment : Tayant 
joint , je revenais en suivant parallèlement sur le trottoir de gauche ; arrivé 
sur le coin de la rue Traversière , j'ai aperçu un homme qui se trouvait à 
cinq ou six pas de moi, qui ayant lancé son bras, a tiré un coup de pistolet. 
Aussitôt des individus, en très-grand nombre, qui se trouvaient en cet 
endroit , ont tourné le coin et se sont sauvés par la rue Traversière. Je me 
suis empressé de me réunir à plusieurs gardes municipaux, pour arrêter 
l'auteiu* de cet attentat. Je ne sais pas ce qu'il a dit dans ce premier moment, 
je n'ai rien entendu; il me serait impossible de reconnaître aucune des per- 
sonnes qui se trouvèrent sur le lieu du crûne. 

Gboffrot {Guillaume ) , âgé de si 4- ans , négociant en vins , demeu- 
rant à Paris, rue d'Amboise , 5. 

(Entendu , le 3 octobre i84 1 , par M. Perrin, Juge dlnstmction délégué. ) 

Ayant fait partie du 1 7* régiment léger, j'ai été au-devant de lui jusqu'à 
Corbeil, et i(û[^qu'il est entré dans le facubouig Saint- Antoine , je me suis 
placé dans les rangs , derrière la musique : on a voulu . me faire quitter les 
rangs , mais M. le duc d'AuMALE m'a autorisé à y rester, et je marchais en 
tête de son cheval. 

Lorsque les Princes arrivèrent à la hauteur de la rue Traversière, j'enten- 
dis ime détonation à ma gauche : comme je li' avédspas vu l'individu qui avait 
tiré, je me précipitai sur la fumée. Cet homme était déjà saisi : mon pre- 
mier mouvement &t de tirer mon sabre pour le percer^ mais il fut protégé 
par les sergents de ville. Tout le monde disait : Est-ce lui? il a répondu: 
Oai, c'est moi. Aussitôt que le cheval du lieutenant-colonel fat releyé, on 
l'enunena, et le rég^iDènt continua sa marche. Je conservai ma place, sans 
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m occuper davantage de Thomme qui était arrêté. Je n*ai entendu aucun cri 
séditieux; il y avait, au contraire , beaucoup d'enthousiasme, et Ton criait: 
Vive le doc d'Aunude ! vivent les Princes I vive le 17* I Je n'ai remarqué aucune 
des personnes qui se trouvaient autour de l'assassin , que yai su depuis s'ap- 
peler Quenisset. 

Legbndre [Jean-Baptiste ) , âgé de 28 ans, concierge de la Biblio- 
thèque de Tarsenal , y demeurant. 

(Entendu , le 1* octobre 1841* devant M. Perrin, Juge dmstraction délégué.) 

Le jour de l'entrée du 17* régiinent, je suis allé me placèridans la rue 
du Faubourg Saint-Antoine, vis-à-vis la rue Traversière, pour le voir 
passer. 

Les Princes étaient passés , et la 2* compagnie défilait devant moi, lors- 
que j'ai entendu un coup de feu tellement fort, que j'ai cru que c'était un 
coup de carabine» B m'était impossible d'apercevoir l'individu qui avait fait 
feu , parce que Je me trouvais sur le côté opposé , et le régiment ayant mis 
FariTie au bras, je n'ai pas pu traverser. Je n'ai entendu pousser aucun cri 
jusqu'au moment de la détonation ; mais ensuite on a crié : Vive le Roi ! 
vivent les Princes ! 



S 4. 

DÉCLARATIONS ET DÉPOSITIONS RELATIVES A UN INDIVIDU QUI AURAIT 
CHERCHÉ A SE CACHER DANS LATELIER DU SIEUR PMGET/ IMMÉ- 
DIATEMENT APRÈS L'ATTENTAT. 



DécLABATiON du sicur AuiuOL {Jean^acqaes- Joseph), âgé de 26 ans, 
ouvrier menuisier en fauteuils, demeurant à Paris, rue du Faur 
bourg-Sânt-Autoime , n"" 7 1 . 

( Reçue, le 13 seplem^re I8âl, par M. Laumond, Commissaire de policé.) 

L'an mil huit cent quarante et un , le treize septembre, quatre heures de 
relevée , 

Derant nous, J.J. Lmmond, commissaire de police de la ville de Paris, 
et plus spéciriement du quartier des Quinie-Vii^ , 

S'est présenté le sieur Jem-Jaeqnes-Joseph Auriol, âgé de a 6 ans, ouvrier 

10. 
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menuisier en fauteuils, demeurant rue du Faubourg-Saint-Antoine, 71; \ 

Lequel nous a fait la déclaration suivante : 

Je travaille chez M. Piaget, menuisier en fauteuils, rue Traversière, /iy. 

Ce matin , quelques instants avant le passage, dans la rue du Faubourg , 
du 1 7* régiment , mon bourgeois et moi étions seuls à travailler dans 
l'atelier, situé dans la cour de la maison, rue Traversière, n^'Ay, à droite 
au fond de la corn:, où Ton entre par une porte cochère. 

Lorsque nous avons entendu la musique du régiment , mon bourgeois et 
moi sommes sortis précipitamment de l'atelier pour voir passer les Princes , 
laissant la porte de l'atelier ouverte. 

Après l'attentat commis aujourd'hui, la foule se trouvait repoussée dans 
la rue Traversière , qui en était encombrée. Je suis descendu vers la rue 
Saint-Nicolas, et, comme l'heure de mon dîner était arrivée, je suis entré 
à mon auberge , rue Saint-Nicolas , n** 9 , où j'ai dîné. 

Après mon repas, qui a duré environ trois quarts d'heure, je suis rentré 
dans'la maison de M. Piaget^ non dans l'atelier, mais dans le cabinet de ce 
dernier, où j'ai trouvé madame Piaget et une ouvrière vemisseuse, avec la- 
quelle j'ai très-longueme>nt causé de l'événement du jour. Cfe n'est, en un 
mot , que deux heures après environ , c'est-à-dire vers quatre heures , que je 
suis entré dans l'atelier, où me suivait la vemisseuse, et, au moment où 
j'ai voulu me mettre à travailler, je n'ai pas été peu surpris d'apercevoir 
à terre, entre mon établi et le mur, un petit calepin et des petites machines 
que j'ai bientôt reconnues pour être des cartouches que j'ai montrées à 
deux femmes, dont une était la vemisseuse, qui se trouvaient dans l'a- 
telier. 

Ayant prévenu madame Piaget, le propriétaire de la maison , M. Genty et 
d'autres personnes, je n'ai voulu toucher à rien, laissant le calepin et les 
cartouches par terre , pour venir vous faire ma déclaration. 

Lecture faite de sa déposition , le sieur Aariol a persisté et a signé avec 
nous. 

Signé Adiuol, Laumomd. 

Et imnlédiatenient , nous, comnpissaire de police susdit et soussigné, 
nous étant transporté, accompagné du sieur Goy^ notre inspecteur, rue 
Traversière, n** ^7, avons, dans une cour, trouvé le sieur Piaget, lequel, 
informé du sujet de notre transport , nous a ouvert là porte d'un atelier 
de menuisier situé au fond de ladite cour, à droite, au rez-de-chaussée. 
Entré dans ledit atelier, avec le sieur et la dame Piaget, nous avons trouvé 
par terre , entre le mur et un établi , un agenda recouvert en papier-maro- 
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quin violet, neuf cartouches, une pipe cassée et un morceau de pierre 
noire. 

Nous constatons que Tagenda portait diverses notes au crayon, et notam- 
ment quelques adresses. 

Nous étant saisi de ces objets, nous les avons placés sous scellés, avec 
étiquette signée de nous , du sieur Plaget et du sieur AurioL 

De tout quoi, nous avons di*essé le présent procès- verbal. 

Signé : Ladmond. 



Déposition du même témoin. 

(Reçue le a octobre 18&i, par M. BoùUocbe, Juge d^instruction dâégué.) 

« 

Le lundi 1 3 septembre je travaillais avec mon patron lorsque, ayant en- 
tendu la musique du 1 7*, nous avons précipitamment quitté Tatelier, sans 
mcme en fermer les portes , pour aller voir les princes à la tête du régi- 
ment. Je me suis placé sur le derrière .d*un cabriolet qui stationnait dans 
la rue du Faubourg-Saint-Ântoine. Peu de temps aprèsj'ai entendu l'explo- 
sion d'une aime à feu. J'étais environ à vingt pas de celui qui a tjfé. Je ne 
Tai pas vu, ni aucun des individus qui étaient auprès de lui. J'ai été très- 
e£B[ayé de cet événement ; et au lieu de retourner dans la rue Traversïère , 
dans la crainte de quelque bouiTade, je suis allé à ma pension, rue Saint- 
Nicolas» n*" 9; vers quatre heures, lorsque lencombrement a été dissipé, 
je suis revenu chez mon patron , après avoir causé avec une vemisseuse 
dont je ne sais pas le nom. J'ai repris mon ouvrage : j'avais à peine donné 
deux coups de lime que j'ai senti dans les copeaux qui étaient à mes pieds 
quelque chose d'extraordinaire; c'était un paquet de cartouches, un porte- 
feuille, ime pipe cassée et un crayon noir. J'ai laissé tous ces objets à terre, 
et ayant fermé la porte de l'atelier à la clef, je* suis allé chercher le com- 
missaire de police qui s'est immédiatement transporté sur le lieu pour 
constater ce fait. Le patron et d'autres personnes de la maison m'ont 
appris que ces objets n'avaient pu être déposés dans f atelier que parom 
homme qui aussitôt après* l'attentat était venu se réfugier dans la maison. 

Je n*ai pas vu cet homme. 

Les cartouches et les objets dont je viens de parler m'ont été repré- 
sentés par le commissaire de police et j*ai signé l'étiquette qui y était 
apposée. 
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PiAGET [Alfred]^ âgé de 34- ans, menuisier en fauteuils, demeurant à 

Paris, rue Traversière-Saint-Antoine , n® 47. 

(Entendu k i3 septembre i84i , par M. Laumond, Gomtniesaire de police.) 

Aariol , mon ouvrier, et moi , sommes sortis ce matin de mon atelier au 
moment où le 17* régiment léger papsait dans la rue Saint^Ântoine ; dans 
notre précipitation , nous avons laissé la porte de Tatelier ouverte , ma 
femme et une vemisseuse nommée , restant à la maison pour la 

garder. 

Arrivés dans la rue du Faubourg, mon ouvrier et moi nous sommes 
séparés. 

Après Tattentat, et lorsque la foule m*a permis de passer, je suis rentré 
chez moi, mai^ non dans mon atelier où je suis certain que personne de 
ma maison n a pénétré pendant mon absence, 

«Tétais dans mon magasin avec ma femme, lorsqu*un homme venant du 
côté de mon atelier, où-M** Jacques Crosniertft M** ChrétUn, toutes les deux 
demeurant dans ma maison , prétendent Tavoir vu entrer, s'est présenté, 
cherchant un passage pour pouvoir sortir par ma boutique. Cet homme qui 
paraissait préoccupé, feignait de manger un morceau de pain qu'il avait è 
la main. Lui ayant demandé ce qu'il faisait là , il a répondu (juU avait fait 
comme *ff autres, et qu'ils' était réfugié dans la maison. Puis il est parti. 

Cet individu ne m'a pas fait l'effet d'être ivre. 

Ce n'est qu'après qu Aariol a eu trouvé fes cartouches, que j'ai su que 
rindividu dont je viens de parler était entré dans l'atelier. 

Quant à moi je n'y suis rentré que quand mon ouvrier m'a appris qu*il 
avait trouvé les objets suspects qui ont fait l'objet de sa déclaration. 

L'homme en question peut être âgé d'une quarantaine d'années, taille 
d'un mètre soixante centimètres, assez fort de corps. Je ne fai point assez 
remarqué pour vpus faire connaître ses traits ; il était vêtu d^e blouse 
grisâtre. 

Autre DéppsiTiQN du même témoin. 

(Reçue, le 5 octobre id&i, par NL Boulldche;, Juge d'instruction délégué.) 

Le lundi , 1 3 de ce mois , lorsque nous avons entendu la musique, nous 
sonunes allés , Aariol et moi , voir passer le cortège. A peine étions nous 
placés sur le trottoir de droite de la rue du Fauboiug-Saint-Antoîne que 
nous avons entendu l'explosion d'une arme à feu.*Je n'ai vu ni celui qui 
avait tiré, ni les personnes qui l'entouraient. Rentré chez moi, avec beau- 
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conp de peioe à canse de la foule «pi encombrait la rue Trarersière, j*ai 
vu entrer dans ma boutique , par la porte qui donne sur la cour < im homme 
qui m était tout à lait étranger* Je lui. ai demandé ce qu*il faisait là ; il m*a 
n^pondu qu*il s était sauvé comme les autres. Ma femme Tayant fSaût sortir, 
je ne Tai plus revu. La boutique dans laquelle j*ai vu cet homme était 
très-obscure; les volets et la porte donnant sur la rue étant fermés, je -. 
n^ai fait qu'entrevoir cet homme. «Tai seulement remarqué quil était d*une 
taflle ordinaire : je ne me rappelle aucun de ses traits ni son costume. 

J*afifirme qu'il me serait impossible de le reconnaître s*il m'était repré- 
senté. 



Femme Piagbt {Joséphine Jbvoinb), âgée de 24 ans, demeurant 

à Paris, rue Traversière-Saint-Antoine , n^ 47- 

(£at0nâtte, le iS tepèaobre i84], par 'M. Lawmood, Goioiiittftaire de polioe.) 



Mon mari et le sieur Amiol, l'tm de nos ouvriers, étaient à travailler 
seuls dans l'atelier, lorsque sont sortis ensemble pour voir passer Te 
1 7* régiment léger; j'étais en ce moinentà ma fenêtre , au premier étage de 
la nnaison. 



^< 



Bientôt après j'ai entendu un coup d'arme à feu , et j'ai vu le monde 
refoulé dans la rue Traversière. Je suis descendue de suite dans ma bou- 
tique, pour la fermer, et mon mari est arrivé dans ce moment. 

Peu d'instants après, un homme âgé d'environ 45 à So ans, d'une taille 
moyenne , d'une assez forte constitution , portant moustache , figure ronde 
et ^s-colorée , mais dont je ne peux me rappeler le costimie si ce n'est 
qu*il était coiffé d'un bonnet grec ou d'une casquette rouge , s'est montré 
derrière moi dans ma boutique , et, ne le connaissant pas , mon mari lui a 
demandé d'où il venait et où il allait. Cet homme , qui paraissait être en 
état d'ivresse , a répondu qu'il avait foit comme d'autres , qu'il s'était sauvé 
dans la maison , et qu'il ne demandait qu'à sortir (la porte cochère , qui avait 
été fermée pour en^pêcher le monde de pénétrer, l'était encore). 

Cet honune s'en est allé , mab madame Crosnier , demeurant dans la 
même maison que nous , m'a dit Tavoir vu entrer dans notre atelier et 
diercher à s'y cacher. 

Après son départ , j'ai fermé moi-même l'atelier à clef, et mon mari, qui 
n y était pas depuis qu'il en était sorti avec notre ouvrier pour aller voir 



80 CONSTATATION DE LATTENTAT. 

passer le régiment, est parti de la maison, où il n est revenu quau momeu^ 
même ou Anriol se rendait chez vous pour faire sa déclaration. 

Comme vous l'a dit ce dernier, il n'est lui-même rentré dans l'atelier 
que vers quatre heures. 



Autre DÉPOSITION du même témoin. 

(Reçue, le a octobre i84i,par M. BouUoche, Juge d*instniction délégué.) 

Et confronlatioii avec les inculpés Jast Brazier, Laanois dit Chassear, Mollet» Auguste 
Petit, Boggio dit Antoine-Martin, Colombier, Boazer ei Dugas. 

Le lundi, i3 septembre , j*étais restée seule chez moi; mon mari et 
Auriol, son ouvrier, étaient ailés sur le coin de notre rue pour y voir 
passer le cortège; lorsque j*ai entendu la colonne approcher, je me suis mise 
à la fenêtre de mon magasin du premier. Ty étais depuis quelques instants, 
seulement, lorsque j'ai entendu la détonation d'une arme à feu. Aussitôt, 
des individus, en nombre considérable, ont tourné le coin et ont encombré 
la rue Traversière. EfiFrayée de ce tumulte, je suis descendue précipitam- 
ment ^fem* fermer ma boutique; mon mari n'a pas tardé à rentrer* Je 
parlais avec lui et quelques voisins de ce terrible événement , lorsque 
nous avons vu dans notre boutique, à côté de nous, et sur nos épaules, 
un homme que nous ne connaissions pas, et dont l'attitude était très- 
extraordinaire. Mon mari , à plusieurs reprises lui a demandé ce qu'il fai- 
sait là; il a balbutié quelques mots que j'ai à peine entendus : je me 
rappelle cependant qu'il a dit qu'il cherchait à se sauver; je Tai poussé 
dehors , et Û est parti par la porte de la boutique. La dame Chrétien avait 
vu ce même homme entrer dans la maison et se cacher au fond de la cour. 
Deux heures après , Aariol, hotre ouvrier, a trouvé un paquet de car- 
touches, un portefeuille, un craypn noir et ime pipe cassée. Je suis cer- 
taine que c'est rhommç dont je viens de parler qui a. cact/é ces objets dan« 
l'atelier. 

Cet homme m'a paru âgé de quarante à quarant(3*cinq ans ; d'une tauie 
ordinaire, un peu gros ; je crois lui avoir vu des n^oustaches noires; son 
front est tout à fait dégarni, sa figure est ronde et très-colorée. 

Je ne peux pas me rappeler comment il était vêtu, mais je crois être 
certaine qu'il avait sur la tête une casquette ou bonnet tout à fait rouge. 

Cet homme m'a beaucoup fi appé : il me semble que s'il m'était repré* 
sente je le reconnaîtniis. 
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Mon mari, que vous avez cité, ne peut comparaître aujoiu*d'hui , parce 
qu*3 ne nous a pas été possible de laisser notre boutique seule. 

Dans ce moment > étaqt descendu à la Conciei^ene avec le témoin et 
notregreffier. 

Nous avons fait succe^Tement amener devant aoulies itteulpés dont 
tes noms suivent, avec invitation au témoin de nous déclarer, sous la foi 
du serment par lui prêté, s'il lés reconnaissait, ou quelques-uns d'entre eux, 
pour avoir pris une part quelconque à l'attentat du 1 3 septembre , et no- 
tamment s'Ô reconnaissait l'individu qui, immédiatement, après l'attentat, 
est venu se cacher dans sa cour, et a déposé dans son atelier 'un paquet 
de cartouches et un portefeuille: 

i^ Jast Brazier; a* Launoù dit QiasseHr: 3*" Mollet; à^ AM^9ste Petit; 
5* Boggio dit Antoine-Martin; G** Colombier; 7** Bouzer; &* D9JQ9^ . 

Le témoin, après avoir examiné séparément et avec attendu lesdits 
inculpés Brazier, Laanois, MaUet, Petit, Boggio dit Martin, Colombîer, Boazer 
et Dugas, a dit : 

Je ne reconnais pas parmi tous ces hommes celui qui est venu se cacher 
dans ma maison , et que j'ai vu dans ma boutique. Il ep est un cependant 
parmi eux, celui qui m'a été représenté le sixième, et que vous avez appelé 
Colombier, qui a peut-être de la ressemblance avec celui dont j'ai parié dans 
ma déposition; je trouve que c'est la même taille, les mêmes yeux, le 
même air, seulement il est plus gros et peut-être plus ^é. 

Lia vue de cefari qui m'a été représenté le troisième, et qui se nomme 
MaUet, m'avait fait aussi ime certaine impression , mais cependant il a la 
figure beaucoup plus longue et moins colorée. Je ne pense pas que ce 
soit lui. 

Le témoin ajoute encore: si Colombier était moins gros et moins âgé, je 
dirais que c'est lui. 

Autre DéPOsrriON du même témoin. 

■ 

(Reçue, le la octobre i8ài, par M. Bonlloche, Juge dmstructioa délégué.) 



1 1 



Dans la déclaration que j'ai feite devant vous le % de ce mois, j'ai bien 
dit que l'homme qui est venu se cacher chez moi avait :sur la tête une 
casquette ou un bonnet tout à fait rouge, mais il me serait impossible de 
dire si c'bst le bonnet ou calotte que vous me représentei ; je -n'y ai pas fait 
asset d'attei^n. 

PaociDURE. 1 ) 



te OÏNSrATATlON DE L'ATWÎNTAT. 



f 



i. . > 



Femme Chrétien {Barbe Croizat)^ âgée de 36 ans, couturière, 
demeurant à Paris, rue'Traversière-Saînt-Antoîne, n^ îy. 

. <'BaÉfiMta>, baAîsepteiriHT iBAityrM* Lawingnd^Cagunîaiidpe 4e polie», j 

Ui^r». au OM^ent.|de TaUentat, je me trouvais dans le ^groupe, ou, pour 
uaÂeux dû[¥i» à cote du groupe au milieu duquel se trouvait Tassassin; 
au4$UçA 1q coup, tj^p uu homme en bk)U3^ tgri^ rayée noire, coiffé 
d*une caquette fqiKée, taille moyenne, front haut et découvert, favoris 
ncHrs , figure rouge , pouvant être âgé de 4o ^ns^ est ^orti de ce ^;roupe 
et s*est dirigé avec beaucoup de précipitation dans la rue Traversière, est 
etitci à^stMik maisol» n'"^ 7 , où je lai vu pénétrer dans latelit^ de IVL Pk^et; 
quelq[ues mûutlei après U^n est swti, >et est allé se cacher dans un escâiier 
pua fond de la cour, à gauche^ puis je Tai vu passer de cet escalier dans la 
cour, où il s est découvert pour s'essayer Le front, et c est alors que j'ai pu 
Texaminer. 

La vue de cet homme, qui paraissait efifrayé, nous a inquiétés; il a 
demandé, d'une voix tremblante et presque éteinte, si tout était fini, et 
comme la porte cochère ^ait «ncore fermée, 9 est passé, pour s'en aller, 
dans l'amèré-boutîqfue du sienr Plajet. 

Cet bomme ne m'a pas para être ivre; ii était ferme sur ses jambes et 
courait très-bien devant moi, lorsque, sortant de la rue du EsiidKiurg, il 
est entré dans la rae Travenrière. 

S'il m^étaît représenté, je le recounaitrais par&itemeol. 

Autre DÉPOSITION du même témoin. 

(Reçue* le a octobre i8âi «par U. BouUoclie, Joge d^instniction délégué. ) 

( El conGnoDtation de la femme Chréhen avec les inculpés Just Brazi&r^ LêmmMSiChm- 
seur, Mallet, Amguste Petit, Boggio dit Martin, Colombier, Bomser et Dugas. 

Xhabite une maison stuée rue Tmventtère» et k quelques pas seulement 
de la rue du Faubourg-Saint-Ântoine. Le lundi, 1 3 de ce mois, lorsque 
j'ai appm q«e les Princes et le 1 7* régiment léger allaieot passer , j'ai 
quitté ma chambre, et, pour bien voir, je me suis placée sur le trottoir 
du magasin <jhl Vampire. Tétais A enviroii trob pas d'un iKxnme vèta d*uae 
blouse, coiffii d'un grand chapeau de paille, qui, par ses cris cl ses gestes , 
ma causé beaucoup dimpasimnce, parce qu'Û m'empècfaaît d'entoidre la 
musique : tant que les Princes ont Hé à^me certaine dUblmee, il na pro- 
féré que le seul cri do ! Vite le 17* ! Mais aussitôt qu'ils ont été , pour 
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dire, à eôiè de kd, il a , à pluiieun reprôeft, crié Ahask Primel A bas le 
Prince! Il était comme une bête féroce; je n avais jamais vu uii hprnme 
aussi méchant. 

En criant A bas le Prince! ïi se retournait <re.tou$ côtés, mémp par^ 
derrière, comme s'il eût voula exciter d'autres individus à suivre sojdi 
exemple. Après avoir laissé passer les Princes un peu çn avant , il a tiré en 
biais sur le Duc d'ÂUMALE; il s est établi alors un jgf^tid tumulte dans cet. 
endroit, et je me suis empressée de tourner le coin , pour retourner chez nâoi. 

En même temps que je quittais la place que j'avais occupée , un homme 
qui, bien cntainemefiH , avait élét. aa moment (k> l'ittontai; ^ câté 4e eedui 
qui avait tiré, adt saaivé ea ctmmt dkvant n^oi t im potfte <)oolièff6> drtla 
maison que j'habite était restée ouverte; je l'ai vu passer par cette pprte, 
et aller précipitamment dans la cour, au fond de ]a. maison; je sufe amvée 
presque en même temps que lui ; il a traversé Fatelîer du sieur Piaget , p^is 
il est allé au fond de la cour, à gauche, se cacher dans un endroit fort ofes- 
cvT ; il en est sorti dix rnihulM après: c'est alors que , me tfe^artt âf peu de 
<Ksta^cc^ de lui ^ je Taî parfaitement vu. » i 

H est d'une taffle ordinaire, assez gros , paraissant avoir une quai^- 
taîne d'années, une forte chevelure noire, cepcnrfaBrt !e'fi*ont cit êégami, 
de gros favoris noirs; je ne croîs pas qu'il nît Se moustaches, sa face tst 
assez forte; il était, dans ce moment, très-coloré; il avait très-chaud, car 
c'est lorsqu'il s'est essuyé la figure que j'ai remarqué qu'il n'avait pas de 
cheveux sur le devant de là tête. ' * . 

Il était vêtu «fune blouse gri^ avec petites raie» nôtres v et rmfié'd'une 
casquette en drap, accompagnée d'une visière; H paraissait très-inquiet; 
d'une voisi tremblante il a demandé si tout était fini; il est. sorti par, la, porte 
de la boutique du sieur Piaget 

La précipitation »vec laquelle cet homme était venu se c^cher^le trouble 
^u'il éprouvait, l'inquiétude qu'il paraissait avoir d'être airêté, tout daiu 
soQ extérieur m'a, convaincue qu'il était coupable. En efCei, ouatçouvé^ 
deux heures après soa départ, un paquet de cartouches ^<mt ^ s'est san^ 
doute débarrassé. La dame Jacques Crosnier^ demeurant dans la même 
maison, a très-bien vu cet homme lorsqu'il est allé chercher ou csM:her 
quelque chose dans un tas de copeaux. 

Si cet homme m'était représenté , je crois qu'il me serait fecifc de le re- 
connaître , j'ai conservé le souvenir de ses traîtsi. ' ' 

J'ai bien vu des personnes à côté de Qaenisset forsqu*!! a tïiré , je ne les 
ai pas beaucoup remarquées ; je ne sais pas s'il me sera pmaHAe (fe les re- 
coônaltrer Je ne sais pas si, avanlquil ne tirât, quelqa'na liti avait padé» Je 
crois cepeikbiil ne vappdet l'avoir mvl se baisser un peu, comme ^il a^iaîl 
voulu écouter ; dans sa fureur, il se donaail tam de Hitmvfaaent qu'il m'est 
impossible de rien préciser à cet égard . 

11. 
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Dans ce moment, étaot descendu à la conciergerie avec le témoin et 
notre greffier, 

Nous avons &it amener devant nous successivement les inculpés dont 
les noms suivent , avec invitation au témoin de nous déclarer, sous la foi 
du serment par lui prêté , s'il les reconnaît , ou quelques-uns d'entre eux . 
pour avoir pris une part quelcopque à l'attentat du 1 3 septembre , et si , 
notamment , il reconnaît f individu qui , immédiatement après Tattentat , 
est venu se cacher dans la maison du sieur Piaget " 

1** Just Brazier, 2' Launois dit Chasseur, 3* MaUet, 4* Aagaste Petit, 
5"* Boggio dit Antoine*Martin , 6* CohmHer, T Borner, S** Dugas. 

Le témoin , après avoir exanûné séparément et avec attention les inculpés 
Brazier, Launois, Mollet, Petit, Boggio dit Martin, Colombier, Borner, Dugas, 
a dit: 

L'homme dont j*ai parié danë ma déposition , et qui est venu se cacher 
dans la maison Piaget, n'est point au nombre des inculpés que vous venez 
de me représenter; je ne l'ai pas reconnu, excepté le nommé Colombier. 
Cet homme est plus âgé que tous les autres inculpés, le front plus dé- 
couvert, les cheveux et la barbe plus noirs. 



Femme Belnair {Ambroisine Crbttel), âgée de 3o ans, vernisseuse, 
demeurant à Paris, rue Traversière-Saint-Antoine , n** 58. 

( Entendue, le 14 septembre 1841 , par M. Laumond, Gommidsaire de police. ) 

Hier, après l'attentat, le sieur Auriol, ouvrier de M. Piaget, qui avait 
été voir passer le régiment n'est rentré que vers deux heures et demie ou 
trois heures, il ne s'est point rendu de suite dans son atelier; mais, vers 
quatre heures, il y est allé et il m'a appelée pour me faire voir des cartouches 
qu'il venait d'apercevoir par terre, près de l'établi sur lequel il travaille 

habituellement. 

• 

Je me suis approchée et j'ai vu, en effet, ces cartouches, ainsi qu'un 
agenda qu'il hésitait à ramasser , et il a pris immédiatement la résolution 
de vous «n f^ire la déclai^ation.. 

Quant à l'homme que l'on dit être entré dans l'atelier, je ne l'ai vu 
que traverser la cour, quand, pour s'en aller, il est entré dans la bou- 
tique de M. Piaget. Je n'ai pu le remarquer bien distinctement, et je ne 
pourrais vous dcmner son signalement. 
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Femme Crosnier (Adèle Hottinger), Agée de a a ans, passementière 
demeurant à Paris, rue Traversière-Saint-Antoine , n** Ay. 

■ 

(Déposition du 5 octobre 18&1 , dorant M. Bonlloche, Jage dlnstnictîon dél^é. ) 

Et confirontation avec les inculpés Ju$t Brazier, Laanois dit Chasseur, MaUei, Auguste 
Petit, Boggio dit Martin, Colombier, Bouzer, Dugas, Martin, Foageray et Jarrasse. 

Le i5 septembre dernier, lors du passage des Princes, toutes les per- 
sonnes de ma famille sont allées dans la rue du Faubouig-Saint- Antoine, 
pour voir arriver le cortège; j'étais restée seule à la maison: lorsque j*ai 
entendu plus distinctement la musique, je me suis placée sur le seuil de 
ma porte. Ty étais à peine que j*ai entendu Texplosion d'une arme à feu ; à 
l'instant même , une foule considérable a reflué près de moi. Fort effrayée , 
j'ai voulu de suite fermer les portes; c'est dans ce même moment qu'un 
homme que je ne connaissais pas s*est précipité par cette même porte , 
et qu'il est allé en courant jusqu'au fond de la cour. Presque ausâtot, 
je l'ai vu entrer dans l'atelier du sietlir Piaget, il n'a fait qu'entrer et sortir; 
aussitôt après, il est allé dans la boutique. 

La préence de cet étranger, son air extraordinaire, la peur qu'il pa- 
raissait avoir, l'inquiétude que me causait l'absence de tous les miens, tout 
cela m'a beaucoup efBrayée, et je me suis trouvée mal. 

Cet homme m'a paru d'ime taille ordinaire; je ne me rappelle pas com- 
ment il était vêtu; tout ce qui m'a frappée dans son costiune, c'est le 
bonnet grec qu'il avait sur la tête. Je suis certaine qu'il était en étoffe 
rouge, je crois qu'il avait des moustaches brunes, s'il avait un collier, jl 
était peu apparent, je ne l'ai pas remarqué. 

Je ne suis pas certaine du tout de reconnaître cet honmie s'il m'était 
représenté; il m'a paru être âgé de 35 à ko ans. 

Dans ce moment , étant descendu à la Conciergerie avec le témoin et le 
greffier, nous avons fait successivement amener devant nous les inculpés : 
1 "* Jast Brazier, a"" Laurwis dit Chasseur, y MaUet , k^ Aagaste Petit, 5^ Boggio 
dit Martin, 6^ Colombier, ^ Bouzgt, S^ Dagas, of" Martin, là^ Foogeray, 
1 1" Jarrasse. 

Le témoin, après avoir Giaminé séparément et avec attention lesdits in- 
culpés , a dit : Je ne reconnais point parmi tous les honunes que vous venez 
de me représenter celui qui , le 1 3 septembre, inunédiatement après l'attentat, 
est venu se réiugier dans la cour et dans l'atelier du sieur Piaget. 

Un seul cep^idant laisse quelques doutes dans mon esprit , c'est le troi- 
sième, le nommé MaUet:je retrouve en lui la même taille, le même âge, 
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le front aussi découvert, mais il est plus pâle , les moustaches me paraissent 
plus noires; je ne me rappelle pas que ce soit la même figure : je ne pour- 
rais pa5 dire que c'est lut. 

Je répète que cet iocnlpé a Je front aussi découvert. 

Je connaissais les nommés Auguste Petit et Boggio, dit Martin, de vue , 
parce qu*ils habitent depuis longtemps, le ÊMibourg. Xi^ore eompiétement 
quelle part ils ont pu prendre à Tatlentat. 

Autre DÉPOSITION du même témoin. 
(Reçues le la octobre i8âi, par M. Boidbehe.Joged'iaBtroctMii: délégué.} 

La calotte ou bonnet grec que vous me représentez est bien d'une étoffe 
fond rouge , mais elle est tachetée de noir, tandisiqu il mesemble que l'homme 
qui est venu se cacher chez* le sieur Piaget, et dont j'ai parlé dans ma dépo- 
sition du 5 de ce mois , avait une caltotte toute rouge , en futaine , sans 
fronces, sans gland, et telle que les vendent les bonnetiers. Je ne reconnais 
pas celle que vous me mettez sous les yeux. 

S 5. 

DÉPOSITION DES TÉMOINS DE L'ATTEIWAT QUI AURAIENT RAMASSÉ 
LES PISTOLETS ET AUTRES MJETS LAISSÉS SUR LE LII» DU CRIME. 



r 

Jatïl {Etienne), âgé de a 5 ans, garde municipal à cheval, a* esca- 
dron , caserne aux Célestins. 

<( Entendu , le 1 3 septembre , par M. Temaux , sabslitut de M. le procureur du RoL) 

Ce matin, j*éteis de service dans le faubourg Saint- AntoÎDt, et j'avais été 
placé au coin de la rue Traversière. Une heure environ avant l'arrivée (tes 
Princes, un homme âgé d'environ trente ans, vêtu d^on bourgeron, la tête hue, 
chevevz blonds, est venu me parler, et mV demandé de le laisser s'approcher 
du cortège, afin de pouvoir adresser une réclamation. Cet Homme m'aparu 
échauffé par4e vin, je n'ai pas cru devoir accéder à sa demande; il s'est 
éloigné. Plus tard , j'ai entendu tirer le coup de pistolet : j'ai vn l'assassin 
cherchera fuir; j'ai vocdu me ériger de son eôté, maîsje suis toodbé. Je 
me suis aussitôt relevé ; j'ai ramassé, sur le tiea même, deux pistolets, cbat 
un diargé , vue veste en drap, un sar contenant de l'argent, un scrre-Itte , 
un mouchoir noii et ée& eh^onst. Lorsque j'ai revu Tassassin , j'ai cra re^ 
eonaaftre en loi Tinèhridu qsi m'avmt parlé te matin, bmi^ loutelbk pou- 
voir l'affirmer. 
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Autre DÉPOSitiON du même témoin. 

(Reçue, le 3o septembre 1841 , par M. Bodfeche» Juge dlnstriicëeti délégué. ) 

Le lundi i3 de ce mois, j'étais sto ie coin de la me Tfavei^sière , où 
j'avais été placé de piquet, lorsqu'une heiu*e environ avant le passage des 
Princes en cet endroit, un homme, qui m'a paru être âgé d'environ trente 
ans, vêtu d'un pantalon bien et d'une Honse Weu d^, s'est approché 
de moi et m'a demandé si je voudrais le laisser approcher du Prince Duc 
d'Âdmalè, parce qu'il avait, disait-il, une réclamation à lui faire. Je lui ai 
répondu qu'il ne lui parierait pa6 tant que je ;serais là, parce qu'il était 
trop mal mis et qu'il paraissait avoir bu. Mon maréchal 4^ logis m'ayant 
appelé dans ce moment, J'allai à lui lorsque j'ai entendu cet homme dire 
qu'il avait une mauvaise redingote qu'il allait mettre. Revenu un instant 
après à la place qu& je venais de quitter, je n'ai plus revu jiion homme , 
lorsqu'une heure après j'ai entendu la détonnation d'u^ arme à Ceu. Je 
me suis précipité sur celui qui venait de tirer. J'ai cru reconnaître en 
lui l'individu qui, une heure aupauravant, m avait parlé; mais Je n'ai au* 
cune certitude à cet égard. 

Tandis que mes camarades se sont emparés de lui, jV ramassé k 
terre, et à la place qu'il avait occupée^ deux pistolets qui étaient à côté l'un de 
l'autre. B y avait cependant une distance entre eux d'environ un pied. 
L'un de ces pistolets était déchaîné. D était facile de reconnaître quTl ve- 
nait d'être tiré : son bassinet fumait encofe. Lautre était chargé et non 
armé. A deux pieds environ de l'un de ces pistolets , j'ai trouvé une veste . 
un sac contenant la francs, un mouchoir, im serre-tête de femme et des 
bandelettes. 

Ces armes et effets m'ont été représentés et j'ai reconnu les uns et les 
autres. 

DéGARDiN [Noël-François)^ âgé de 26 ans, garde à cheval au 2'' esca- 
dron de la garde municipale , caserne aux Célestins. 

(Euteodu, le 13 septembre 1841 , par M. Laumond, G>inmi8saire de police.) 

Au moment où j'ai entendu tirer le coup de feu , j'étais assez loin. Néan- 
moins je me suis rendu à l'endroit d'où le coup était parti, et, comme 
le monde qui tenait déjà l'inculpé était suffisant. j*ai été auprès du Uente- 
nant^olonel du 1 7' léger, dont le cheval avait été blessé, 

Jdi fort bien remarqué , après k coup tiré, un homme coifié d'un grand 
chapeau de paille qui cherchait à s'échapper des mains des bourgeds . et 
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je suis certain qu*il a laissé tomber à ses pieds deux pistolets et une bourse 
ou petit sac rempli de balles et de sous , que le garde à cheval Javel, du 
2* escadron, caserne aux Célestins, a ramassés, ainsi qu'une redingote que 
cet homme avait sous son bourgeron. 

H y avait aussi de la poudre dans le sac. 



Autre DÉPOSITION du même témoin. 

( Reçue , le a 1 septembre 1 84 1 > par M. Perrin, Jugc^ d^in^truction de'légué. ) 

Lorsque le 1 7* régiment est entré par la rue du Faubourg-Saint-Antoine, 
j'avais été placé en surveillance presque vis-à-vis la rue Traversière. Quand 
le premier état-major fat passé devant moi, j*entendis Texplosion d'une arme 
à feu et j'en vis la famée; je vis aussi un homme coiffé d'un grand chapeau 
de paille qui se débattait contre des bourgeois; je traversai le cortège en avant 
des Princes pour aller m'emparer de cet homme, en passant je vis que le 
cheval du lieutenant-colonel était tombé sur ses genoux et avait la tête en- 
sanglantée. Lorsque j'arrivai auprès de l'individu, il était déjà arrêté parles 
bourgeois et j'ai aidé mes camarades à le conduire au poste. Je ne sais pas 
ce qu'a dit cet individu , car je n'en ai rien entendu ; je maixhais en avant 
avec mon sabre pour faire écarter le monde. 

Au moment où, après avoir traversé le cortège, j'allais prêter main-forte 
aux bourgeois qui avaient arrêté l'individu , j'ai vu à terre deux pistolets 
d'arçon très-près l'un de l'autre, une redingote et un petit sac de toile; je 
n'ai point touché à ces objets et j'îgnpre si c'est l'individu qu'on a arrêté qui 
s'en était débarrassé ; ils ont été ramassés par mon camarade JaveL 



S 6. 

DÉCLARATION ET DÉPOSITION DU SIEUR DEXTRÉ, BLESSÉ PAR 
L'EXPLOSION DU PISTOLET DE QUENISSET. 



L'an mil huit cent quarante et un , le seize septembre , à onze heures du 
matin. 

Devant nous J. J. Laumond, commissaire de police de la ville de Pa- 
ris .* et plus spécialement du quartier des Quime- Vingts. 

A éêc amené par la dame Deictri^ sa mère, tonneiière, demeurant rue 
du Fauboui^g-Saint-Antoine, n^ 1 3a . 



Le nommé Émit 
stisDommés, 



IkMti. %ê ^ i3 



Lequel t déclaré : 

Le i3 s^teml»e 
1 7* léger, lorsque , 
toine, devant la me T 
cortège, et, à ImstuiÉje 
poodre. Néanmoins, de f: 
j*ai po remarquer 

Je suis rereno de 
inadi, médecm, 
s!té et pansé ma 

Lectare faite, ia 




et a ttKSHTe 



Reç«e,Jea 



lîa;- 



Je marcfaaîs â oàle 
lorsque je 
aTant« En ce 
et, comme toos le 
Je me sois tout de 
tomber par terre «n 
tomber ce pisloieC ; je 
mais Jai tu qu on 
de paflle. 

Je n ai pas fât 
parce que je 
suis senti blcaié à f ci 
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' P'fpnr( pour être l'in- 

inilieu duquel 

rue du Fau- 

t reau d'épée 
■ lieval a été 

iffiti chez 

- n déposé 

du F«u- 
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personne de QcEntah 
L'an mil huit cent quatviv > 
Nous, J. J. Lattmmd, coowim^ 

spécialement du quartier de» i;j«nti,r ' 

Infonné qu'un attentat sur b o-^"^ 
colle de M' le Duc d'Actuu, WT"-' , 
Antoine, près de la meTraveni!,, ''^' - 
avait été arrêté et était déposé au k«! >' « , 

Nous sommes immédiatement liinJ^ ' '""^ 
a présenté un individu couvert dum \™ * , 
etcoitré d'un grand chapeau de naiu.''^ - 
l'attentat. > '•• ,^, -; 

Interpellé sur ses nom, âge . profe,^ 

, se nommer ftifort(.;<ian-;Vieoii,) aTàT ' *'"*l 

scieur de long, et demeurant rue Popi, " ' • V,„, ' "■■<■ , ,, , 

Nous avons remarqué que ce panicul- ' '" '"' . " 

vive émotioui qu'il élaiJ asseacalme en a ^^"^-li' 

sans assurance, d'être l'auteur du crime nui r**" ■•. ' ' 

i cet égard étant visiblement embarrasser "* >,.k"-''> . ' . 

A i'mstant il nous a été déposé par le ii«„ .. ""' '-«,' 

gadier au 3- escadron de la gwje mnnicipauLZ'- '-'. 1^ " 
ayant été trouvés sur l'inculpé au moment t** •>'•*!!"■ -■ 
baguette de jonc et un petit registre en bU„ctlr»»S "" •">-. 
graissent avoir été arrachés. **'»« '■»!»;'. 

Dans ce registre se trouvent deuj notes Tun. ^'"■''iV 

plume, qui paraissent être sans importance "'-w , . 

Nous constatons que l'une des eitrémités de I. i_ """ > . 
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èes tnce» ée pou^lre teHes fjate eefies que peut produire l'application d'une 
baguette dans un canon d*arme à feu chargée. 

En même temps le chef du poste nous a remis le bourgeron de coton 
bleu et ime paire de bretelles fiw^Eit partie du vêtement de finculpé. 

Immédiatement nous ayons procédé à interrogatoire de ce dernier, qui 
a persisté à nier être Tauteur de Tattentat dont il s'agit. 

Passant à udo inforauitiiHx sur cet attentat, nous «viens entendu plu- 
sieurs témoins, lorsque M. le Procureur du Roi est intervenu, s*est saisi 
de Tinstruction ; et , néanmoins , après avoir pris connaissance de nos actes , 
nous a chargé de continuer l'information, dans laquelle nous avons en- 
tendu comme témoins , et par des procès-verbaux séparés : 



!*• 



M. SàaeUère ( Louis-Charles } , lieutenant de la garde mmiicipale, 1 5* 
compagnie , easerné rue de» ToonieUes; 

a** Leroy [Adrien], ouvrier menuisier en fauteuils, demeurant rue de la - 
Roquette, n"" 48; 

3** Riandé [Nicolas] , ouvrier marbrier, demeurant rue Saint-Victgr, n" i g; 

4'' Ékfha [QwtleS'Fraaçw), garde à cheval au a'' escadron de brfarde 
oMnic^^aiev caserai aux C^eslins; 

5^ Samage [Damet), br%a£ër, mêmes escadron et caserne; 

6* Headier [ Pierre-Julien ] , maréchal des logis , 3* escadron , mêmes swine 
et caserne ; 

7"" Goukef i^ean-Bof^istt), br%adier sesgent de vîtte du 8* atrcodisseiMeiit, 
demeurant hôtel de la Préfecture de Police ; 

*• Rivière [Jean-Bc^tisie], br^adter au 3* escadron de !a garde munici- 
pale, easemé aux Célestins; 

9* Kahl [Joseph], garde municipal,, a* escadron, même caserne ; 

I a' BégarUn {Noël-FrmÊçm), garde è cbcval, mêtms escodrm et caseriie; 

11* M. Hermann [Georges], mécanicien patenté, demeurant rue de 
Gharenton, n'' loa; 

1 a," Bturéea [LaureiAyAot^to) . ouvrier ébénùte, demeumit rue du Fau- 
botti^-Saint-AAiaiiie, b"" 75 ; 

iS*^ Bîgnon [Nicolas-Marie], commissionnaire, demeurant rue du Fau- 
bourg-Saiut-Honoré, n* a; - 

^à^ Signal [Louis Joseph] , seigentdb vile du Ô^arrondiaseiiieiit, demeu^ 
wnthôtelde la Préfecture de pofee; 
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Lesquels témoins d-dessus désignés ont reconnu Papart pour être Tin- 
dividu qui a tiré un coup d*arme à feu sur l'état-major au milieu duquel 
se trouvaient les Princes , au moment du passage , dans la rue du Fau- 
boui^-Saint-Antoine , du i y* l^er , près de la rue Traversière. 

Un desdits témoins , le sieur Élopht , nous a déposé un fomreau d*épée 
présumé être celui du lieutenant-colonel du 1 7* l^er , dont le cheval a été 
blessé. 

D*un autre côté , un jeune enfant , le nommé Lambert, apprenti chez 
le sieur Labesse, fabricant de limes , rue Charonne , n** a 5 , nous a déposé 
une bdie de plomb qu'il nous a déclaré avoir trouvée dans la rue du Fau- 
bourg-Samt- Antoine , aux environs du lieu où avait été tirée farme à feu, 
au moment du passage des Princes. 

Elnfin, ayant remis à M. le prociu*eur du Roi Tincidpé Papart, ce ma- 
gistrat s est transporté au doiiucfle de ce dernier » et y a procédé à une 
perquintion. 

Nous consignons qu après Tinterrogatoire de Papart, et à Finstant où 
M. le procureur du Roi est arrivé , cet inculpé nous a fait Taveu qu'au 
moment de Fattentat, dont il se défendait toujours d'être fauteur, il se 
trouvait avec im individu, comme lui, scieur de long, mais dont il ne con- 
naissait ni lé nom ni la demeure. 

Enfin, pendant que nous procédions à notre information; et vers quatre 
heures de relevée , s'est présenté devant nous un sieur Auriol (Jean-Jacqaes), 
menuisier en&uteuils, demeurant rue du Faubom^-Saint-Ântoine , n'^yi , 
lecpiel nous a fiitl la déclaration qu'il venait de trouver , dans l'atelier du 
aiear Piaget, nemûsier en Êiuteuib , rue Traverrière, n' A7« où il tra- 
voiHe, neuf cartoudies à baHes, un morceau de pierre noire^ une pipe cassée 
et un agenda , déposés par un inconmi. Nous étant immédiatement trans- 
porté sur les Kern, nous y ùyum en effet trouvé les objîets «-dessus dés^nés, 
que nous avons saisis ; aj^s quoi , et la déclaration préakblenfeait reçue du 
sieur Amriol , nous avons informé sur cette circonstance , ainsi qu'il résulte 
de nos procès-verbaux joints au présent. 

Et nos opérations se trouvant ainsi tenmnées , nous avons rédigé le pré- 
sent procès- verbal , qui aeim par nous transmis immédiatement à M. le 
procureur du Roi , avec l'intecrogatoire de Papart; 

Nos quatorze procès-verbaux d'information sur l'attentat , ceux relatifs 
aux objets trouvés dans l'ateUer du sieur Piaget, et cinq scellés sur lesquels 
sont placés les objets par nous désignés ci-dessus. 

Fait à Paris , les jour , mob et an susdits ; et avons signé. 

Signé Laumond. 
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Pbogés-verbal de perquisition au domicile de Qaenisset dit Papart. 

Van mil huit cent quarante et un» le treize septembre, deux heures 
après-midi, ' ' 

Nous , Procureur du Roi près le tribunsd de première instance de la 
Seine , 

Informé qu*un attentat venait d'être commis sur la personne de Mon- 
seigneur le Duc dÂUMALE , et que Tinculpé venait d'être arrêté , nous nous 
sommes transporté au poste de la Bastille, où l'on nous a dit que l'inculpé 
se trouvait. 

Où étant, nous avons trouvé M. Laumond, commissaire de police, qui 
était occupé à entendre des témoins k et qui nous a dit que le nommé Pa- 
part, inculpé à'attentat , se trouvait ici^au violon. 

Nous avons invité M. le commissaire de police à continuer l'audition des 
personnes qui ont été témoins du fait, et nous avons donné les ordres de 
conduire à l'instant, sous l'escorte de ao hommes de cavalerie, 20 hommes 
d'infanterie , ledit Papart à son domicile , pour être présent à la perquisi- 
sition que nous entendions y faire; ce qui a été exécuté. 

Etant arrivé kce domicile; rue Popinconrt, n* 58 , nous sommes monté 
au troisième étage de ladite maison et la portière nous a indiqué la chambre 
dudit Papart. Après les redierches les .plus minutieuses, nous avons saisi 
soixante et quinze pièces dé papiers écrites , et non écrites , plus une pièce de 
cinq francs et une de un franc , qiie nous avons remise à la femme Mahoaret , 
voisine, du consentement de Pappari^ pour être par elle remises à la fenune 
CaroUfte L^Aâtre avec laquelle il vit en concubinage, enfin deux petits moi- 
ceaux de plomb. N'ayant rien trouvé autre chose susceptible d'être saisi , 
nous avons clos et arrêté le présent procès-^verbal, et avons requis i l'ins- 
tant M. SaacUèrey commandant des ao hommes d'infanterie de la garde mu- 
nicipale, et M. Gaud, commandant le détachement de ao cavaliers de la 
même garde, de faire conduire 'i l'instant dans notre cabinet au palais de 
justice, ledit Papart. 

Lecture faîte du présent procès-verbal audit Papart , il a déclaré ne vou- 
loir signer, attendu qu'il avait les mains attachées. 
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Peocjbs-verbal de perquisition au domicile de Qpjbi^isskt : . 

déclarations de la fille. Leplâtre. 

L'an mil huit cent quarante et un , lé quatorze septembre , 

Nous, Louis-François Gille, commissaire de police delà viile, de Paris, 
spécialement chaîné du quartier du Mont-de-Piété, officier de police judi- 
ciaire, auxiliaire de M. le Procureur du Roi , 

Procédant en vertu d'un réquisitoire de M. le procureur du Roi près le 
tribunal de première instance , en date du 1 3 septembre courant , ci- 
annexé. 

Nous sommes transporté, accompagné de deux inspecteurs de la police 
municipale, au domicile du nommé Papcurt [Jean-Nicolas), inculpé d'attentat 
sur ia personne de M^ le duc d'AiMiALB, à reflet d'entendre la nommée 
Marie-Louise-Françoise Leplâtre, dite femme Papart^ vivant en concubinage 
avec ce dernier, et de lui représenter, i* un habit-veste en drap brun ; a"* un 
mouchoir de couleur et im serre-tête blanc en basin à côtes -, 3* des bandes 
en cotonnade bleue et violette et en toile blanche; 4* un bonnet de coton 
contenant i a fr. 6o cent, le tout trouvé à terre auprès du nommé Papart, 
au moment même où l'attentat yenait d'être commis, lesquels objets ont 
été placés sous quatre scellés séparés. 

Nous avons procédé à faudition de la nommée Leplâtre , en lui adressant, 
sous la forme d'un interrogatoire , une série de questions auxquelles elle 
nous a répondu comme il suit : 

D. Quels sont vos nom, prénoms, âge, lieu de naissance, domicile et 
profession ? 

R. Je me nomme Marie-Loaise-Caroline-Françoise Leplâtre , dite femme 
Poport, je suis âgée de a& ans, native de Tarmignier, arrondissement de 
Chartres , département d'Eure-et-Loir; je suis ouvrière blanchisseuse et je 
cohabite depuis quatre ans avec le nommé Papart, dont j'ai eu deux enfants : 
l'aîné est mort , et le survivant est une petite fille âgée de deux mois. 

D. A quelle hem:e avez-vous vu hier pour la dernière fois le nommé 
Papart? Et comment était-il vêtu lorsqu'il vous a quittée? 

R. Papart est sorti de chez nous hier matin vers cinq heures; il était 
vêtu d'un bourgeron bleu en coton à ceinture , avec de petits boutons en 
cuivre ; il avait deux pantalons, dont un couleur marron à raies noires , et im 
en toile bleue par-dessus; ce dernier est ce qu'on appelle un pantalon de 
fatigue ; il avait de gros souliers ferrés et il était coiifé d'un chapeau de 
paflle. 
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D. Combien avait-il d'argent sur lui? 

H. H n^'avait sur lui cju^une pièce de un franc que je lui avais 4lonnée le 
matin. 

D. Avez-vous coimaissanee qm Papârt eût des pistolets en sa possession ? 

R. Non, Monsieur; jamais je n'ai vu de {^istole^ à Paparty et je ne pense 

pas qu'il eût pu en acheter, car il n'avait que la pièce de ur ^^-^- ^- 

lui avais donnée. 



firatnc 



^ D. Ave£-vous étendu dire à Papart qu'il içonaât quelqu'un qiii ^ 
possédât ? 

R. Non , Monsieur. 

É 

D. Pouves-vous nous donner des renseîgaemeats sur TemplcH du temps 
de P&parî daoïs la matinée d*hier? 

A. n m'a dit, en partant, qu'il allait aller à là Grève pour tâcher de se 
faire embaucher pour travailler , et je ne l'ai point revu depuis. 

D, A quelle heure avez-vous été informée de son arrestation , et par 
quelle personne? 

R. Je travaillais à la maison des Bains, rue Sainte-G:oix-de-la-Br9ton- 
nerie, chez la dame Casse, blanchisseuse î au quatiièixie étage. Vers six 
heures du soir, ma voisine nommée Sophie DerMcUe^ fçmtw .Harouzet, est 
venue m'apprendre que la justice était descendue chez nous et que Papart 
était arrêté , et qu'on l'inculpait d'avoir tiré un coup de pistolet sur le 
Duc d'AuMALE. «Tétais bien éloignée de penser que ce pût être Papart qui 
fût l'auteur de cet attsntat; ^fa le croyais à travailler, et il m'avait promis 
de Tenir avec ma petite fille Ae chercher à mon travail. 

D. Papart vous irt-ii qudcpiefois parlé de la république ou des répu- 
bUcains, ou d'opinions pdUtiques queloonqu^sP 

R. Non, Monsieur; Papart rentrait assez ordinairement après son tra- 
vail ; il soupait et se coucnait. 

D. Et lorsqu'il rentrait plus tard que de coutume , comment expliquait-il 
le motif de son retard ? 

R. U me disait qu'il avait bu uu coiq> dtuos un cabaret av^ un 
camarade. 
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D. Quels sont les camarades qu*B fréqqenilait le plas jlnbitueUenfeni? 

il. n était tantôt avec Tun, tantôt avec l'autre; mais je sais qu'il voyait 
plus souvent \m scieur de long qui loge en garnie je ne sms où, etqui\est 
coimu par le surnom de Geniarme. > 

D. Âvez-vous entendu quelquefois JV^MUt manifeater des sentiments de 
hainecoBfreleRoipucQfl^elaFaBpillel^Qyale? ^,^,.^ ; . 

A. Non, Monsieur ; car même à l'occasion du djenûer attentat commissur 
la personne du Roi, il disait ^ en parlant de Tauteur du crimei: «lliamt qail 
«soit bien béte, oelui-ià, .ct.qu*il tiean^ bi/çjd peu à;Aui>p9u^ ^oir^^itun^ 
a pareil coup ; ce n't^t pas moi qui aurais fait une cbpsç c/aptunOrÇ^ » .. , 

D. Reconnaissez-vous l'habit veste en drap brim ,,le mquclioir de couleur 
et le serre-téte en basin blanc, lés petites bandes blanches et de couleur, 
et le bonnet de coton rehfermdnt de l'argent , que je^ vous représente? . ; 

• * 

(Ici nous avons représenté k )a fille LeplAtre les objets ci-dessus désignés.' )' '* ' ' 
/{. Ces objets me sont inconnus; ils n'appartiennent point à Paparf. 

D. Ne les reoonnaitrîei-vous point pour appartenir à quelque ami ou à 
quelque camarade de Papart? 

R. Je n'ai jamais vu ces objets à personne. ' r: 

D. Gomment ppuvez-^vdus expliquer^ ^^apart nVj^imais manifesté ^opi~ 
nions politiques exaltées, qu'il ait pu se oetenniner à commettre Ta ttçntat 
qui a motivé son arrestation ? 

R. C'est une chose qui est inexplicable pour moi ; s'il est réellement cou- 
pable du crime qui lui est imputé , il faut qu'il ait trouvé quelqu'un qui l'y 
ait excité , car, je le répète, il est sorti très-calme, avec* Tintention d'aller tra- 
vailler ; il n'avait point' d'arme , ni d'ai^ent pour en acheter. 

D. n résulte des renseignements que nous avons recueiUis que le 
nommé Papart passe, dans cette maison , pour un assec mauvais sujet. Quel 
peut être le motif qui fait qu'on a de lui une telle opinion? , 

R. n n'a jamais rien fait ni rien dit à personne de la ndaison; mais \m 
jour, sur le refus que je lui avais fait de lui donner de l'argent, il m'a mal- 
traitée de coups , et c'est depuis ce temps qu'/)n a pour lui peu de bienveil- 
lance. 

D. Pour quelle cause a-t-il subi une condamnation de six mois de prison? 

R. Il avait été provoqué dans un cabaret à Bercy par un individu , et fl 
lui a porté un coup de coutrjiu. 
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fmcate-fBiBAL de TÎsHe et ^înatiten it la cb«diiibi:e «t dû lit tfasit^ 
cupeit QimmssBr k Sdnte4^élagie kirsqui'il y étai^ détemii sous k* 
nom de Papabt. 

r 

/ : 

L'an* mi! huff cent qnanranfe et un, le naaf nov^mbre'j n^M» €ihaHe$^Ftii^ 
citi- Joardidn, jttge dlhstraccidtt f^rè^le' tribunarl mi de Ub Seines délégué 
par M. !é Chancelier de France, PïiésMlenft' dfe fc Cour des; Pàirs^^aaiiMé èœ 
Èievtt Chartes-Claude de Lmtore, ftiisanf Ibifctionâ^ de cooMôs-greffier,' t^rè^ 
aTt>ir prêté entre nos mains le* settmtnvàé remplir ceviDnetioAs «ttilioa^ 
neur et conscience , not» sommes^ tran^wnté' à' la maâwn'd'iMTètédeSwiiite^- 
Pélagié dans le but dé^^rnitéf fe <5h«sibre et \ë\Vi% qu'docttpeit le nonamé 
Qiunisset lorsqu'il étaft détenu sous it&Aom de Piipart', et k t effet dy wolter- 
cher ïtes objets par lui ihdïqu^, y avwi^èté întrod«tft9;p9r te ^wa'Jbgmê- 
Baptiste Prat , directeur de ladite maison, qui nous a représenté le livre 
d'écrou sur lequel nous avons trouvé inscrit (volume Sg, folio 1/17, 
n*" a, 1 66) Jean-Nicolas Papart, comme entré dans ladite maison le 1 5 juin 
i84o et sorti le 28 septembre suivant. M. Prat nous a déclaré qu'aucune 
inscription ne constatait la chambre qu'avaient occupée les détenus pendant 
leur séjour dans la maison , et qu'à cet ^;ard il ne pouvait consulter que le 
souvenir des employés, et que, d'après les communications qui lui sont faites 
à ce sujet, il pense que le nommé Papart a dû occuper la chambre n"" 1 3, 
au premier étage, donnant sur la coiu* de la Dette; nous avons demandé au 
sieur Prat s'il se rappelait où se trouvaient placés les nommés Prioul , Ma- 
thieu et autres , il nous a répondu qu'ils étaient dans le corridor où se 
trouve la chambre n* 1 3 , et dans lequel se trouvaient placés quelques dé- 
tenus pcditiques au nombre de douze ou treize et qu'il est possible que 
Papart , qui était arrêté pour coups et poiu* port darmes prohibées ait été 
mis avec eux. 

Nous sonunes immédiatement monté, avec M. Prat, au premier étage, 
cotu* de la Dette , dans ladite chambre portant le n* 1 3. Cette chambre est 
éclairée d'une croisée donnant sur la cour; elle est garnie de deux lits ; cha- 
cun des deux lits est couvert de trois planches en sapin mobiles, et destinées 
à supporter des paillasses et matelas ; nous avons remarqué à la partie in- 
férieure de l'une de ces planches deux petits trous oblongs paraissant faits 
par un instrument piquant et de forme plate ; nous n'y avons trouvé aucun 
crochet de chaussonnier, mais M. Prat nous a déclaré que si un tel instru- 
ment eût été piqué dans les planches, il aurait dû tomber parles secousses 
données pour le service de propreté, et que plusieurs fois on avait trouvé 
de ces instruments aiguisés dans des chambres de détenus , mais qu'il lui 

13. 
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serait impossible de dire maintenant dans quelle chambre on les avtdt 
trouvés, n a ajouté que ces instruments se jetaient dans la ferraille. M. Prat 
a fait venir le sieur JastinrFrançois Barai, brigadier des survedlants , lequel 
nous a dit qu*fl pourrait peut-être trouver qiiielquesHma des crochets de 
chaussonnier qui avaient été ramassés dans les chambres. Il a quitté la 
chambre pendant quelques instants , et est revenu nous dédarér qu'il avait 
trouvé im seul de ces crochets dont la coi^^bure avait été brisée , ajoutant 
que c'était le seul qui eût été gardé, mais qu'il se rappelait qu'il en avait 
été ramassé d'àtitres plus aiguisés. Nouç avops rapproché cet instrument 
des deux trous observés dans les planches , et nous avons remarqué qu'il 
s'adaptait à peu près à j'mi d'eux; nous avons saisi ledit .crochet auquel 
nous Avons attaché une étiquette, indicative ; nous avons aussi saisi la planche 
sur laqueUe nous avons apposé une inscdption indicative de la saisie. 

Nous avons clos notre procès- verbal, et, lecture faite, M.. Prat l'a signé 
avec nous^ et le greffier. Signé Prat, Charles Jourdain y Charles de Latare. 
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IV SÉRIE. 

I 

ANTÉCÉDENTS DE QUENISSET. 



Progés-verbal d'enquête sur les habitudes de Quenisset 

dit Papart. 

L'an mil huit cent quarante et un, le quatorze septembre, 

Nous, Louis - François Gille, commissaire de police de la ville de 
Paris , spécialement chargé du quartier du Mont-de-Piété , officier de police 
judiciaire, auxiliaire de M. le Procureur du Roi , 

• Procédant, en vertu du réquisitoire de M. le Procureur du Roi, à une 
enquête sur les habitudes du nommé Papart {Jean-Nicolas ) , inculpé d'at- 
tentat sur la personne de M^ le Duc d'ÂCMALs, et sur l'emploi du temps 
dudit Papart pendant la matmée du 1 3 septembre, et à la représentation, 
à toutes personnes, de l'habit-veste , du mouchoir et du serre-tête, des 
bandes de toile et cotonnade, et du bonnet de coton contenant de l'ar- 
gent; trouvés à terre, près du nommé Papart, au moment de son arres- 
tation, 

Nous sonunes transporté près des diverses personnes que nous avons 
pensé pouvoir nous fournir des renseignements utiles à la manifestation de 
la vérité, et leur avons £iit connaître notre qualité et le motif de notre 
visite. 

1^ La dame Marouzet, née Sophie D^raelle, joiunalière, demeurant même 
pallier que le nommé Papart, nous dit : 

Je n'ai jamais entendu le nonuné Papart parier de politique; je ne lui 
ai jamais vu d'armes; il partait le matin de bonne heure à son travail , et 
le soir il rentrait et se couchait , après avoir pris son repas. 

Je n'ai jamais vu en la possession du nommé Papart l'habit^-veste , le 
mouchoir de couleur, le serre- tête blanc en basin, les bandes ni le bonnet 
de coton contenant de l'argent que vous me représentez. Je n'ai pas V14 non 
plus ces objets en la possession de qui que ce soit qui fût de la connaissance 
dudit Papart. 
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vidu qui était avec Papart; c'était un ouvrier comme lui, et je crois de sa 
partie : c'était le i o septembre. 

Je ne reconnais point peur les «vmt tus à Papart, m A aucune personne 
qui fui avec lui, Yhahit^veste • le meuchoir, le secre-tète , les bandes et le 
bonnet de coton contenant de )*argent que vous me représentez ; le nommé 
Papart était le plus souvent sans argent. 



Lecture faite au sieur Martin de sa déposition « il a persisté et a s^né 
avec nous. 

Signé MARTm^ Gule. 

N'ayant pu recuefflir ensuite que des i*enseignements sans importance, 
nous avons clos le présent pour être transmis à M. le procureur du Roi, 
en la manière accoutumée. 

Le Gommiss&ire de p6kce, 
Signé GiLLE. 



RiOKOTTER {Philippe)^ âgé de 55 ans, cordonnier^ demeurant à Paris, 

rue Popincourt, n** 58. 

(Enlenâti, le 3o septembre iSdi. Aérant M. Boidoche, Juge d*instntcâon délégué.) 

Depuis trois ans , le nommé Quenisset dit Papart est locataire dans la 
maison dont je suis le portier; il m*a toujours semblé être assez bon ou- 
vrier, mais d'un caractère violent et emporté; ses voisins ont prétendu qu'il 
maltraitait sa femme. H n*est pas à ma connaissance quil se soit occupé 
de politique : il sortait le matin , pour ne rentrer que le soir, et ii arrivait 
très-rarement que Ton vînt demander après lui; je n*avais remarqué aucun 
changement dans ses babitudes. Depuis six semaines & deux mois on ne 
venait pas plus le voir que par le passé. Je ne connais aucune des per- 
sonnes qu'à pouvait iréquenter lorsqu'il, était dehors. Je n'ai jamais vu 
d'armes d'aucune espèce en sa possession. Je n'ai aucune connaissance de 
fattentat dont il s'est rendu coupable. 

Quoique je ibsse son portier et son cordonnier, il était peu oomnami- 
eatîf avec moi; îà paraissait sombre et en dessous. H me pariait très-rare- 
OMfit, et encore il r^Mmdait à peine aux questions que je loi adressais. 
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' 1 

Bidault [Jacques-André), âgé de 4o ans, marchand de vin traiteur, 
demeurant à Saint-Mandé , chemin du Rendee-Vous, n» i5. 

(Entendu, le 27 septembre 1 84 1, par M. BouUoche, Juge d'iûstniction.) 

Je connais Tinculpé Quénisset dit Nicolas Papart, parce qu'il y a deux 
mois environ il a pris ses repas chez moi pendant une quinzaine de jours ; 
je n'ai rien remarqué d'extraordinaire dans la conversation de cet 
homme; on le comprendra aisément lorsqu'on saura que je reçois beau- 
coup de monde, et qu'occupé à servir je ne prêle aucune attention aux con- 
versations. . ^ 

Il est vrai que plusieurs conducteurs d'omnibus de la barrière du Trône 
mangent chez moi ; il serait possible , s'ils se sont trouvés à table à côté de 
l'inculpé qu'ils l'euss^t entendu tenir quelques propos. Cette administra- 
tion change si souvent d'employés que je ne saiurais vous donner les noms 
Je ceux qui, il y a deux mois, fréquentaient ma maison. 

Xai entendu dire que l'inculpé était entré le i3 septembre , jour de l'at- 
tentat, chez le père Pascal, mon voisin. Je ne sais pas s'il y a tenu ou non 
des propos. 



Maguieb {Pascal) j âgé de 47 ans, majçchand de vin, demeurant à 

Saint-Mandé , chemin du Rendez- Vous, n^ 1 . 



(Entendu, le 37 septembre 18&1 , par M. Boulloche, Juge d*instruction > délégué. ) 

Depuis le commencement de la campagne je connais l'inculpé Quénisset 
dit Nicolas Papart, dit encore Y Albinos. Pendant deux ou trois mois envi- 
ron , à diverses reprises, il a mangé chez moi. J'ai entendu dire et j'ai re- 
marqué qu'il était méchant : tous ses camarades le craignaient, fi n'est 
point à ma connaissance qu'il se soit occupé de politique; je ne sais pas s'il 
appartenait à des sociétés secrètes; il n'en a jamais parlé. Les personnes 
avec lesquelles il prenait ses repas étaient, comme lui, des scieurs de long 
qui paraissaient tranquilles. 

Le lundi 1 3 septembre , lorsque le régiment allait arriver à la barrière 
du Trône , l'inculpé est entré chez moi ; il avait très-chaud ; il était accom- 
pagné d'un individu que je n'ai pas remarqué à cause de la grande quan- 
tité de personnes qui se trouvaient alors chez moi. Papart a dit à ma femme 
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de hû donner on demi-setier d VœU (& crédit ) : il l'a partagé avec son cama- 
rade; ils ont bu sans poser, et ils sont immédiatement paitis. Il a cependant 
pris le temps de payer le vin qui lui avait été fourni , quoiqu'il l'eût de- 
mandé â crédit. 

Je suis bien certain qu'il n'a pas dit en demandant un canon : Ce sera 
peut-être le dernier que vous me verserez. 

Parmi les personnes qui fréquentaient ma maison , je n'en connais au- 
cune qui ait entendu l'inculpé tenir des propos politiques. Je n'ai aucune 
connaissance personnelle des (aits concernant l'attentat. 



Savelle dit Marin [Marin) ^ âgé de 26 ans, scieur de long, demeu- 
rant à Paris t rue Jean-de-rÉpine, n® 4 (1). 

(Entendu» le 3o septembre iià\ • par M. Peirin, Juge d'instruction d^égué.) 

^ Le lundi 1 3 de ce mois, je me rendis à la Grève vers 5 heures du matin 
pour trouver de l'ouvrage; j'ai rencontré le nonuné Papart^ qu^f^ oc cûn- 
naissais que de vue et sous le noni d'Albinos. Gomme nous ne pouvions 
ti'puvei; de l'ouvrage ni l'un ni l'autre, il me proposa de l'accompagner au 
faubourg Saint-Antoine, où nous devions trouterà nous embaucher* Nous 
entrâmes successivement dans plusieurs cabarets , où nous bûmes chacun 
une goutte et trois canons. En arrivant au coin de la rue Saint-Nicolas , 
Papart m'a quitté pour aller appeler un de ses camarades , scieur de long 
coDome lui, et ce dernier nous paya une goutte; je crois qu'il se nomme 
Boucheron. En sortant du cabaret , il est retourné à son atcoier. Alors Pa- 
part me dit : Je te vas mener dans une société républicaine. Je lui ai ré- 
pondu : Si on peut y aller comme chez un autre marchand de vin , en se 
promenant, je le veux bien. 11 me dit : Nous sommes bons. Ne sachant pas ce 

Îie ces mots signifiaient, je le suivis chez un marchand de vin de la rue 
raversière dont je ne sais pas le nom ; ce marchand nous servit une goutte 
sur son comptoir et je payai ; ensuite Papart me fit entrer dans la chambre 
du fond , où se trouvaient dix ou douze personnes qui formaient comme 
un complot; je ne peux pas me rappeler ce qu'on disait. H y en avait^ deux 
ou trois qui (U^ient : Moi, je m'en vais aller chercher un tel; moi, je m*en 
vais aller chercher mes hommes. Papart a dit : Moi, je m'en vas aller 
chercher un camarade , et en effet il est allé chercher le grand Boucheron , 
qui avait bu la goutte un instant auparavant avec nous. Pendant son ab- 
sence, je suis veste tout droit auprès de la porte de la salle. J'aurais bien 
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(1) Voir deux antres dépositions de ce témoin ci*^rès : pages 181 tt a49- 
PaocépuiiB. 14 
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miwK aiméâtre àiii Grève, mais je xk osais pas m'en.atter,^ ^^Mceque îctoit 
me fiais pas trop à tout ce monde-là et que j'avais peur d*ôtre finppép i . 

Au retour de Papart avec Boucheron^ je suis rentré avec eux dans la salle; 
im instant après quelqu'un a dit: Albns, partons; on appela le oabarelîer 
pour lui payer trois ou quatre litres qui avaient été bus ; les uns donnèrent 
six sous, un autre huit sous, et comme il restait encore quelques, cho^ à 
payer, quelqu'un de la société a dit: Je me charge da reste; le même a« ait 
dit un peu avant : Ce sont les républicains qui payeront On commença â s'en 
aller, et je sortis pour faille semblant de lâcher de l'eau , afin de pouvoir me 
sauver; mais Papart me rappela et me fit rentrer. Il n'y avait plus avec 
lui que deux ou trois personnes dans la salle ; l'une d'elles me mit dans la 
main deux cartouches et en donna aussi deux à Papart. J'étais toiirmenté 
et j'aurais bien voulu être loin. En revenant dans la boutique, je m'em- 
pressai de repasser mes deux cartouches à Papart, en lui disant : Tiens bon 
fa; il les prit sans rien dire. J'accompagnai ensuite Papart et Boucheron jusqu'à 
la rue &dnt-NicoIa8 où ils sont entrés dans une porte cochère pour aller ré- 
gler un compte avec le maître de fioacAeron; au lieu d'entrer avec eux, je fis 
semblant de vouloir allumer ma pipe chez un marchand de vin, et je me 
sauvai par la rue Saint-Nicolas, bien content d'en être délibéré. '** ^ 

Je ne connais pas une seule des personnes que j'ai vues cheie le marchand 
de vin où les cartouches ont été distribuées ; peut-être que j'en reconnaîtrais 
quelques-unes , si on me les faisait voir. 



* • - I ' ' ,1 



BoDuxn& dit Amant [Amant], âgé de 45 ans, scieur d^Ion^,. de- 
meurant à Paris, barrière de la Grande^Pinté « n^-7. 

F 

(Entendu, le 5 octobre 1 84 1, par M. Perrin , Juge dmstruction délégué.) 

Le 1 3 septembre dernier , je me suis rendu, vers quatre heures el demie 
du malin , à la Grève, pour embaucher deux hommes dont j Wais besoin ; 
n'en ayant pas trouvé, j'entrai dans un cabaret, et je bus un verre de vin 
avec Papart , que je ne connaissais que sous le nom JtAttinos , le nommé 
Marin et une douiaine d'autos ouvriers. En sortant de le , nous avons été 
dans un autre cabaret, rue du Mouton: c'est notre' habitude, quand uri 
casMrade dit qu'il régale ; on entre , et ça fiaut vendre les marchands de vin. 
Xétais un peu en ribotte ce matin-là , et je ne sais pas trop avec qui j*ai bu; 
je ne pourrais pas même dire si Marin y était : nous avons rencontré 
Fawuryeoa et sa femme , et je n'ai pas compté ies-cab ar e t s dans lesquels 
nous sonunes entrés. Je me rappdUe que duis l'un j'ai deppéé le grand Loo- 
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rBMti de Vensafllefi/qm passtit; â.a bu un caaott, et cet homme. Ven est 
«cHé; enfib, en; sortant duo cabaret de la rue Saint^^Antoine , j'ai quitté la 
aédété pour aUer à raon ouvrage à la Grande-Pinte, et j*y suis arrivé sur 
les iiuit heures et demie , neuf heures ; je ne sais pas ce que sont devenus 
ies autres^ Après déjeuner, j*ai été avec des amis à Charentôn voir le Prince, 
qui arrivait, et, après ça, j*ai passé toute iajoiunée à boire dans la Grande- 
Pinte, sans rentrer dabs Paris. 

Le lendemain matin , j*ai appris qu'on avait tiré un coup de pistolet sur 
le Prince , et tout d'un coup on dit : C'est fAlhinoê I Tierts, que j'ai dit, ce 
jour-là j'ai bu avec lui ; ce gas-là ne m'a pourtant rien dit : c'est pas l'em- 
barras, fl pouvait bien savoir que je ne me mêle de rien. Je le connais 
pour avoir travaillé dans les mêmes ateliers que lui , mais nous n'avons 
jamais eu de fréquentations ensemble ; je ne me souciais pas de lui beau- 
coup , et je me disais que ce n'était pas grand chose de bon , parce qu'il 
avait battu un marchand de vin. 



Favargeon {Jean)^ âgé de 43 ans, scieur de long, demeurant à Paris, 

rue de la Calande, n"* 2 5. 

(Entendu , le i4 octobre i8â 1 , par M. Perrio , Juge dlnstroction délégué.) 

Le i3 septembre dernier, je me suis trouvé à la Grève avec AUmos, ' 
Monrin, Jean-Leroux et un grand nombre d'autres scieurs de long. J'ai' bu 
avec eux plusipqrs gouttes dans trois cabarets, et je les ai quittés dans la rue 
Saint- Antoine, parce que ma femme est venue me chercher. 

Marin et ïAJhinos s'en sont allés ensenoble, et je ne sais pas ce qu'ils 
sont devenus. 

Je ne suis pas allé voir le 1 7* régiment, et le soir on m'a dit que V Albi- 
nos avait tiré un coup de pistolet. Marin m'a dit que TAÏhînos Tavait con- 
duit aans unçi maison de la rue Traversière, et qu'en voyant beaucoup de 
monde assemblé, il avait eu peur et s'était sauvé d*eux. 



* I 



Dur VIT {Laurent'Caspard) ^ âgé de 36 ans, scieur de long, demeurant 

à Paris, rue du Roi-de-Sîcîle , n* 29. 



♦. 



(BiitMNb, le iSeolobro id4wpirM(. Pffrin, Jogs d'iatt r>ct ion délégué.) 

Lq lAddi i3 s^tembre dcemier, vers six heures du malio, j'aHais rc- 
jrâidre.matftiiaDe à kfiblie, lonqu^en paiiwtd^ns k nieSaiot^i^toioe, 

14. 
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j*aperçu8 Marin, qui était dans un cabaret situé en &ce de la petite rue qui 
conduit à la place Baudoyer. Il m*appela pour boire une goutte. Je trouvai 
dans ce cabaret Nicolas-V Albinos , Amant et deux autres que je ne connais- 
sais pas. J'ai bu une goutte avec eux, et, en causant, V Albinos me dit qu'il 
sortait de la Grève , où il avait cherché de Touvrage , et me demanda si je 
pourrais lui en procurer. Je lui répondis qu'il pourrait se £anre qu'il y ,emt 
besoin de deux hommes chez Jean Legas, entre la barrière des Amandiers 
et Ménilmontant. Il me dit qu'il y passerait dans l'après-midi et me de- 
manda s'il m'y trouverait. Comme je travaille chez M. Legas,\c lui ai dit 
que je pourrais bien y aller et que nous nous y trouverions. Après cela, 
je sortis du cabaret, où je vis entrer Favargeon et sa femme. Je m'en allai 
rejoindre ma femme à la Halle, où j'arrivai autour de sept heures. Ây&t 
rencontré le nommé François, qui venait d'embaucher un homme pour 
aller travailler à la Ville tte, je m'amusai à boire le vin blanc et manger 
une bouchée avec lui , de sorte que pendant ce temps-là ma femme partit. 
Je m'en retournai chez moi, et en passant j'entrai chez Laarent, marchand 
de vin , rue de la Verrerie : il m'apprit qu'il arrivait un régiment de l'Afrique 
et me demanda si j'allais voir cela. Je lui ai dit que j'allais l'aller voir; et, 
en effet, après être rentré chez moi, où je ne trouvai pas ma femme, 
j'allai boire chez le marchand de vin qui est en face de ma maison. Je 
partis au faubourg vers les onze heures. Je rencontrai sur la place de la 
Bastille, au coin du faubourg Saint-Antoine, le nommé Pîcord, scieur de 
long, rue Guérin-Boisseau , n^ 1 5. Nous avons monté ensemble le £siubourg, 
et quand nous avons vu arriver le régiment, nous avons marché à sa tête 
pour arriver avant lui à la Bastille, et voir si l'on ferait des saUments à la 
colonne : tout à coup j'ai vu les cuirassiers dégainer et tout le monde se 
sauver. Voyant cela, j'ai eu peur et je me sauvai chez moi par le passage 
du Chantier. C'est le lendemain seulement que j'ai appris que Nicolas-fAU 
6mo5 avait tiré un coup de pistolet sur les Princes. 

Je connais cet bpmmç, . depuis deux ou trois mois seulement, et pour 
l'avoir vu travailler avec le père Rolland. Je n'ai jamais eu de rapport 
avec lui; nous avons b|i ensem))le trois ou quatre fois au plus. 

D. n y a lieu de croire que vous connaissez cet homme d'une manière 
plus intime. N'avez-voiis pas eu occassîon de vous rencontrer plusieurs 
fois avec lui chez le cabâretief Gofc^iVr, nie Travérsîère. - 

A. n y a au moins six ou sept semaines , étant à la recherche d'un 
camarade qui me devait de Fargent, j'entrai, sur les sept heures du soir, 
dans le cabaret àe Colombier pour voir si je n'y trouverais pas ce cama- 
rade r il y avait bien quatre ou cinq ans que je n'y avais mis le pied; 
j'étais accompagné de mes deux beaux-fib, Charles et £i^iie. FoiMa^ Agés, 
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run de (pntone, f autre de seize ans. «En enbraiit» j*aperçu8 Boucheron dit 
le Gendarme, qui buvait avec V Albinos et un autre individu; ii me demanda 
si je voulais boire un coup, ce que j'acceptai avec mes deux garçons; en- 
suite de quoi, je m'en retournai cbez moi. Je ne suis pas resté seulement 
cinq minutes dans ce cabaret; le temps tout juste de vider mon verre. 
Depuis ce jour-là, je n'y suis pas retourné une seule fois, et je ne sais 
pas seulement comment se nomme le cabaretier; c'est vous qui m'apprenez 
qu*il s'appelle Cobmhier. Je pense bien qu'il ne me connaît pas plus que je 
ne le connais. 

D. Quelle a été votre conversation avec Boucheron et V Albinos dans la 
rencontre dont vous venez de parier? 

R. Nous n'avons rien dit : ils étaient déjà à moitié en ribotte. 

D. B résidte de renseignements très-positifs que vous dissimulez mie 
partie de la vérité; je dois, dans votre propre intérêt, vous engager à 
renoncer à toute restriction ; vous ne pouvez pas ignorer qu'une société 
secrète se réunissait cbei Cohmbier, qui en était membre ; et vous même 
vous auriez été affilié à cette société ? expliquez-vous francbement. 

R, J'ai bien assez d'être membre de la société de ma famille, avec 
quatre enfants que j'ai à élever. Comment voulez-vous que je me fourre 
dans des sociétés : je ne suis point un honmie à cela; je peux en d<mner 
des preuves convaincantes par tous les maîtres où j'ai travaillé, et par les 
propriétaires des maisons que j'ai habitées. 

D. On dit même que vous avez prêté serment chez Cohmbier, et l'on 
ajoute que c'est dans un cabinet noir, au rez<le-chaussée , que vous avez 
prêté ce serment. 

R. Gela est &ux : je n'allais jamais dans ce cabaret; ce n'était pas pour 
y connaître une société. , 

D. Connaissez-Vous le nommé Launois dit Chasseur, qui habite dans la 
maison de Cohmbier? 

R. Je ne connais pas du tout cet homme-là. ou du moins cela ne serait 
donc que pour l'avoir vu dans la rue. 

D. n parait que c'est dans la chambre de cet individu que se fidsaient 
les réceptions, et ce ne serait que par exception que vous auriez été reçu 
dans le cabinet d'en bas? 

R. Pour moi, Dieu merci , je n'ai été reçu ni en haut, ni en bas; mais 
qu'est-ce que c'est donc que cette société? est-ce une société de francs* 
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Z). La soeiété dont ii s agit est ceiie qui. sintitiiie Société des Oiwnen 
é^alit/aites ; probablement vous n êtes pas aussi ignorant q«e vous le 
dites, et, de nouveau, je vous engage à renti'er 4anfr la toÂede la vérité. 

R. Je peici jurer devant Dieu et les hommes qtie je rfai pas connais- 
sance de cda; je sûi^ bête comme une oie , ce n'est pas pour me mettre 
dans des sociétés. On peut s informer de moi partout où Ton voudra , et Ton 
saura que je suis un? hoimête homme, incapable de me mêler de société. 
Depuis dix-huit ou vingt ans, je suis connu par les plus forts marchands 
de bois , auprès desquels on peut prendre des informations ; chez MM. De- 
susclades, maroiiand de bois, rue Moreàou, n^:56; Poiàtaj ma^hand de bois, 
place Maubert; Lovds Pointa, marchand de bois, passage du Chantier, 
faubourg Saint -Antoine, et M. Jtwoh, menuisier, rtre des Vinaigriers, 
n* 3o ou 3î. 

D. Connaissefr-vous les nommés Jusi-Brêner^ AmgÊêt$ Petit, Martin., 
Fougeray, MtJlet, Prioul, Centaînt, Bazin. JamsH, Éùmzer, et Boaei^ dit 
Martin, le serrurier? 

A. Je ne connais pcrsoane là ditdans; seulemmt, j*ai entendu, dire 
qu'un nommé Mortîii avait élé avrèlé« 
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FAITS PARTlCtfLlERS A BOUCHERON. 



t 






PjiOGift*tBBBAL d'arrctftAtion de BonckerQu, et de penpiisitioii à son 

dojnioiip. 



t. I 



L*an mil huit cent quarante et y n , le jeudi seize septencibre , à quatre 
heures et un quart du matin , 



de Paris, 

pécialemept pour les déUgatiooft judkjlûreft, officier à% p<dice jadidaîie, 
lux^iaire 4^iM,.le.proçméuKdu Rojiy n /.; > i 

Pour Texécution d'un mandat d'amener décerné hier par M. Perrin« 
uee d'instruction près le tribunal de i** instance de la Seine « contre le 



et traTafflant ^faez'M. Lhomme, mal^chand de bolsd*acajou, éiubourg du 
Temple, 

Nous sommes, transport » accompagné de JM> FigiU , ofl&ekr de paix , 
rue de Lappe, n^ 2, où le nommé Boucheron est inconnu; 

Nous avons exploré le faubourg du Temple pour y découvrir 
M. Lhomme, marchand de bois d'acajou, mais nous avons acquis la 
certitude qu'il n'y existait personne de ce nom exerçant ladite profes- 
sion ; 

Gomme il ne se trouve à Paris qu'une personne du nom de Lhomme 
faisant le commerce du bob d'acajou, nous nous soomies transporté, i 
huit heures du matin, à ses ateliers situés rue de Gharonne, n* 3o, et 
conununiquant par une porte côchère à la rue du Faubourg-Saint-Ân- 
toine, n* 83, qui parait être l'entrée principale de son établissement 
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Iaterj>eUé sur leinoin des ouvriers cpi'il occupe , M.^Lhomme nous a &it 
connaître tous ceux employés à ses mécaniques , mais il n*a pu nous dire 
ceux de ses deux scieurs de long , qu'il ne connaît pas. 

Nous nous sommes adressé à ceux-ci , qui travaillaient sous im han- 
gard, dans la cour des ateliers : le premier a déclaré se nommer La- 
précaiy et demeurer rue du Fauboui^-Saint-Ântoine , n^ 77; le second a dit 
être Boucheron (JeanrMarie) ^ âgé de 36 ans, né à Roullée, département 
de la SartHe, ouvrier scieur de long, demem*ant rue Ncuve-de-Lappe , 
n* 2 ; 

' ' • • 

Et attendu que le nommé Boacheron se trouve sous le coup du mandat 
d'amener précité, nous lavons £ût conduire à la Conciergerie, pour, 
suivant notre ordre d'envoi , être mis au secret ; 

Nous avons chargé M. Figat, officier de paix, de faire au nommé Bon- 
cheron notification du mandat d'amener, conformément à la loi. 

Lecture faite au pommé Bimckeroriy il 'a reconmi' que le présent pro- 
cès-verbal contient vérité en ce qui leî. concerne, et il a signé avec nous, 
ainsi que M. Figat, à neuf heures du matin. 

Signé : Boucheron , Fioat. Le Commissaire de poUce, Elouin. 

Nous avons trouvé sur le nommé Boacheron ; 1^ un portefeuille con- 
tenant des papiers qui Wùi des notes d'ouvrages, et sur le calepin du 
portefeuille est écrit au crayon un firagmént de chanson intitidé le Forçat 
Ulféré; 

2* Un couteau k manche de cuivre, un pied de roi, et un crayon. 

Nous en avons fait deux groupes que nous avons étiquetés etscelléi; 
le nommé Boucheron a signé les étiquettes avec nous. 

Signé : Boucheron , Le Commissaire de police : Élouin. 
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PROcis-VEABAL d'arrestation de Colobibier et de perquisition à son 

domicile. 



L'an mil huit cent quarante et un , le quinze septembre à quatre heures 
et demie du matin , 

Nous , François Georges Qaoinat , commissaire de police de la ville de 
Paris et plus spécialement du quartier Montmartre , 

Pour la mise à exécution d'un mandat en date d*hier, décerné par M« le 
Conseiller d*État, préfet de police, par lequel , attendu que le nommé Co- 
lombier, marchand de vin , au coin de la rue Traversière-Saint- Antoine , est 
signalé comme complice de 1 attentat commis avant-hier sur la personne 
de S. A. R. M*' le Duc d^AuuALE, il nous requiert de nous transporter au 
domicile du sieuiC G>2om6{er, et partout où besoin serait, àTeffet dy re- 
chercher et saisir tpus papiers, correspondances, munitions, et générale- 
ment tous objets susceptibles d^examén. 

Nous sommes, accompagné du sieur Froger, brigadier à la troisième 
brigade centrale, et d'inspecteurs sous ses ordres, transportés rue Traver- 
sière-Saint- Antoine , où, après diverses recherches, nous avons découvert 
la boutique dudit sieur Colombier, au n** t2 1 de ladite rue. 

La porte de Fallée de la maison, étant entr'ouverte , nous y sommes 
entré, et après que la portière de la maison nous eut dit que la femme Co- 
lombier était locataire d'une boutique , arrière-boutique , et cave , et , en outre , 
de deux chambres au premier étage, ayant leur entrée au fond du couloir 
à droite du pallier descalier, nous avons frappé à la porte à ngus indiquée, 
qui a été ouverte, presque aussitôt, par un individu en chemise qui, après 
nous avoir dit se nommer Colombier [Jean-Baptiste) , être âgé de 43 ans, né 
à Saint- Julien-de-Tom^sac ( Cantal ) , marchand de vin , nous a conduit dans 
une chambre sur la rue , où nous avons trouvé couchée, une femme qu'il 
nous a dit être la sienne, ce qu'elle nous a confirmé en nous déclarant se 
nommer Jeanne Bicant, être âgée de 5i ans, née àThuzac (Cantal). 

Nous leur avons donné connaissance de notre qualité et des motifs de 
notre transport en leur faisant lecture dudit mandat, et , après avoir reconnu 
Procédure. 15 
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que , dans ia seconde chambre , éclairée sur la cour, et dont la porte était 
ouverte, se trouvait couché un individu, qui nous a dit se nommer Lau- 
mis { PaulPieire ) , être âgé de 33 ans, né à Liège, monteur en cuivre, 
demeurant depuis six mois dans ladite chambre , dont il est locataire 
moyennant 90 francs , oe que nous a confirmé le sieur Colombier, que nous 
avons interpellé séparément à cet égard , nous avons procédé avec la plus 
minutieuse attention , tant dans- kr— chambre dudit Colombier, dans les 
meubles et armoires la garnissant, que dans ses boutique, arrière-boutique 
et caye , à des recherche3 exactes , par suite desquelles nous avons saisi; 
I • Onze brochures et pièces imprimées qui sont : livraisons de lUistoire 
de la révolution française, par Cabet, extrait du Livre du peuple; Acte de 
la société de la boulangerie véridique ; les Déjeuners de Pierre; Ouvriers, 
assûcîe^vous ; Prospectus du Journal de ki réfonne électorale; Religion 
Sàint-Simonienne ; lettre de convocation , signée Perriés , pour le banquet de 
Romainville, du a 5 octobre iS/io; et enfin, Déclaration des Droits de 
THomme. 

Le sieur Colombier a déclaré qu'il ignorait d*où ces brochures prove- 
naient. 

2® Sept quittances d'abonnements au journal le National; une au journal 
le Peuple: le tout en son nom; une carte d'entrée, également en son nom, 
de la société des fondeurs , dont il nous a dit avoir fait partie, et une pièce 
manuscrite , dont les lignes , au nombre de onze , sont interrompues , mais 
dont la première commence ainsi : Les soussignés citoyens, et la dernière finit 
par les mots suivants : Malades ou peureux. 

3* Et enfin soixante-douze exemplaires du journal le Peuple, quatre du 
National, deux du Populaire et un du Nouvelliste. 

Tous lesquels objets ont été placés sous scellés avec étiquettes indica- 
tives. 

Nous avons ensuite ^procédé, dans la chambre où nous avons trouvé 
couché le nommé Launois, à des recherches exactes qui sont demeurées 
sans aucun résultat. 

De tout quoi avons dressé le présent procès- verbal , que nous avons clos 
à huit heures du matin, et que Colombier a signé avec nous, sa femme 
ayant déclaré ne le savoir. Le tout après lecture. 

6«^ll^ GOLOMBI£R , QUOINAT. 

Et attendu la nature de finculpation dont ledit Colombier est Tobjet , 
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Disons, qu'avec sa femme et le nommé Laarwis, il sera condoit au dé- 
pot de la Préfecture, pour être statué à leur égard ce qu'il appartiendra, 

Et que les objets saisis, formant trois ^ceflës, seront, avec le présent, 
déposés à la Préfecture. 

Siqné Qoqinat. 

PïiocÉs-VEBBAL de saisie d'un regisrtrO de comptm tX de erédiift au 

domicile de Colombier. 

L*Mi mil huîi cent quarante et ua^ le qiuiiae septembre, onze Neuves du 
matki. 

Nous, FrançoU'Georges Quowat^ commissaire de police de la ville de 
Paris » pour le quartier Montmartre ; 

Vu notre proeès-verbal de ce jour , relatif au nommé Colombier, mar- 
chand de viUt rue Traversière-Saint- Antoine , n? a i , envoyé au dépôt de 
la Préfecture de Police; 

Vu les nouvelles instrucJtjons à nous données à Tei^t de saisir, au domi- 
cile de Colombier, ie reg^tre de ses comptes avec ses divers débiteurs» re- 
gistre que nous avions examiné sans y faire de remarque, et que nous 
avons laissé sur une table dans^ sa chambre; 

Procédant en exécution du mandat de M. le Préfet, en date d*hier, joint 
à notre pcoçës-vo^bal de ce jpur , ^ . . , 

Nous sommes transportés susdite rue Traversière, n""» i , au donùcil^ dudit 
Colombier, où nous avons trouvé le sieur iSa2a< (Jean), son neveu, mar- 
chand de vin, demeurant rue Saint-Maur, i42 , qui, dépositaire des clefs 
que son oncle lui a fait remettre , nous $i , après que nous lui av^ns donné 
connaissance du motif de notre transport, accompagné daSkis la chambre de 
Colombier, dont il nous a ouvert la porte ; et là , en sa présence , sur une 
table placée au milieu de ladite chambre, nous avons trouvé et saisi un 
registre contenant, tant pêet lid-méitte que sur des fenfltes détachées, Soixante 
et seize comptes divers, dont aucun au nom du nommé Papart. 

Nous avons eolé et parapbé chacun desdits oom^ples, et le tmil a été 
placé sous scellé avec étiopietAe indicative , signée de nous et dtfdit Salkt', 
qui a signé le présent; le tout après lecture. 

Si^né Salax et Qtoinat, 

Diaons ^ue le pcéient et le registre saisi seront transmis pew étse jfimt» 
à DAtre procès- v^bal de ce jour. 

Siyné QoottiAT. 
15. 
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Énault dit Màngbau (Jacques-Désiré) , âgé de i8 aûs, scieur de long, 

demeurant à Paris, quai Valmy, n® 69. 

(Entendu, le 5 octobre i84i 1 par M. BouUoche, Juged'instmctkm délégué.) 

J*ai connu le nommé Quenisset dit Papart, parce que nous avons été 
embauchés à la Grève et que nous avons travaillé ensenû>le toute la journée 
du vendredi 10 septembre, pour le compte du sienr Saatilfy, maître scieur 
de long. Le lendemain 1 2 , nous n*avons point été occupés et nous sommes 
allés ensemble dans quelques cabarets. Je me rappelle bien qu'il m*a con- 
duit chez un marchand de vin, gros, court, dont je ne sais pas le nom, 
et qui demeiue rue Tra versière-Saînt- Antoine ; nous y avons bu quatre 
petits verres avec le marchand de vin lui-même; chaciln a payé sa touraée; 
le marchand de vin en a bien payé deux. Quenisset dit Papart et le mar- 
chand de vin ont causé ensemble assez longtemps; comme cela ne me 
regardait pas, je n*ai pas écouté ce qu'ils disaient. Je me rappelle seule- 
ment que , lorsque nous sommes partis , le marchand de vin a dit à Que- 
nisset : Tu reviendras demain. Je ne sais pas s*il a dit qu*il y aurait du nou- 
veau. Je crois aussi avoir entendu parier le marchand de vin du Carré- 
Saint-Martin; je n'ai point compris ce que cela voulait dire. 

J'ai quitté presque aussitôt Quenisset, qui ne m'a pas parlé de ce que lui 
avait dit le marchand de vin. 



Femme Rolin [Jacques-Prançoise Barbier), âgée de 74 ans, indi- 
gente , demeurant à Paris , rue Traversière-Saint-Antoine , n^ 2 1 . 

(Entendue, le i3 octobre i8âi , par M. BouUoche , Juge d'instruction délégué.) 

Je demeure au troisième étage de la maison rue Traversière, n*" ai , 
habitée par les mariés Colombier. Mon grand âge et mes infirmités m'im- 
posent l'obligation de me coucher de bonne heure et de me lever tard. 
Je ne sais donc rien de ce qui se passe dans cette maison. Je cause rare- 
ment avec la femme Colombier, et j'affirme, aussi vrai qu'il faut mourir un 
jour, qu'elle ne m'a jamais rien dit de ce qui se faisait chez elle; que no- 
tamment, elle ne m'a jamais parié de cartouches. Si RoUn, dont je suis la 
femme légitime et non pas seulement la femme de ménage , a dit le con- 
traire, il s'est trompé. 
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RoLiN ( Claude), l^é de 68 ans, scieur de long, demeurant à Paris, 

rue Traversière-Saint- Antoine, n® 21. 

( Déposition reçue, le i3 octobre i83i, par M. BouUoche, Juge d^instructioD délégué. 

Et confirontation avec Tinculpé Qaenisset ) 

Je demeure dans la même maison que Colombier; j'allais souvent , le 
matin, boire un demi-setier chez lui. Je ne faisais qu'entrer et sortir, et je 
n*ai pas remarqué les personnes qui fréquentaient son cabaret. J'y ai ce- 
pendant vu deux ou trois fois le nommé QuerUsset dit Papart , que je con- 
naissais parce que nous avions travaillé ensemble, et que même il avait 
voulu me battre. Â mon âge, je ne suis plus un homme à courir les rues; 
je me couche tous les jours aussitôt après mon diner. J*ignore donc s'il y 
avait ou non des réunions chez Colombier dans la soirée. Personne ne m'a 
jamais parié de cartouches. Il est faux que ma femme m'ait dit que la dame 
Colombier lui avait confié qu'on faisait des cartouches chez son mari. 

X>. Je crois que vous ne dites pas la vérité. Dans une certaine soirée 
de juillet ou d'août, vous étiez dans le cabaret de Colombier; vous y avez 
vu Qaenisset et plusieurs autres jeunes gens. Vous savez qu'on est monté 
dans une chambre, au premier étage, pour recevoir Qaenisset dans la So- 
ciété des travaillear^ égalitaires; enfin, un jour, travaillant avec ce même 
Qaenisset, vous lui avez dit qu'on fabriquait des cartouches chez Colom- 
bier. 

R. Je me rappelle qu'effectivement, un soir, j'ai bu une chopine chez 
Colombier, qu'il y avait plusieurs jeunes gens qui ne faisaient que sortir et 
entrer; dans le nombre, je n'ai connu que Qaenisset et Boucheron; je n'ai 
pas fait attention aux autres. Je ne connais pas les nonmiés Launois , Jast 
Brazier, Boggio dit Martin, MaUet ; tout cela n'est pas de l'état. 

Je n'ai pas pu dire à Qaenisset qu'on faisait des cartouches chez Colom- 
bier, puisque je n'en savais rien » et que je ne l'aurais pas inventé. 

D. Qaenisset l'a déclaré , et il est , sans doute , tout prêt à le répéter en 
votre présence. 

R. Eh bien, qu'il vienne; je lui prouverai que cela n'est pas; et, s'il 
dit pareille chose , c'est qu'il m'en veut. 

D. Vous êtes dans une très-grande erreur : cet inculpé , en faisant la 
déclaration dont je viens de vous parler, a grand soin de dire que vous 
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n'êtes pour rien dans cette affaire; seulement il rapporte ce que vous- 
même avez dit. 

R. Je ne le savais pas, je ne pouvais pas le dire; je Taurais donc in- 
venté. 

Dans ce moment, ayant fait amener dans notre cabinet le nommé 
Qaenisset, nous lui avQo^ daixandé s*il persistait k soutenir que le témoin 
Rolin lui ait dit avoir appris par sa femme de ménage qu*on faisait des 
cartoucbesi chez Colombier. 

R. Oui, MoBskur, j*y persisto. Le lendemain delà réunion q^ avait eu 
lieu me de Charonne, Rolim^ qui me connaissait parce qu*il me voyait tous 
les joui^ chez Colombier, m*a demandé ee qu'ii y avait de nouveau et ce 
qu*on avait £iit la veille. Sur ma réponse , qu'on avait nommé des agents 
révolutionnaires, et qu'on avail propoaé une cotisation pour avilir d«s 
cartouches , il a repris : Ah ! bah I des eartoaches ! Ma femme, (joi toi» les 
jours descend chez Colombier poar y Kre le jemnuA, m'a dit ifu on y 
faisait èes eartoaches à force. Telle est Texacte vérité. Quoique le témoin 
soit allé dire , lorsque nous avons cessé de travailler ensemble , à nofre 
traiteui*, de ne plus me faire crédit, je ne lui en veux pas; et la preuve, 
c*est que je ne dis que cela : c'est un vieHlard ffBii n'est pas dangereux. 

Le témoin, interpellé , a dît : « Ce n'est pas vrai; je trouverai des témoins 
qui rapporteront le contraire. » 

Se reprenant, il a cKt : « Eh bien! oui, c'est vm. J'ai entendu la fenune 
Cobmbier elle>méme dire qu'on faisait des cartouches chez elle, ou plutôt 
elle Fa dît à ma femme, qui me l'a rapporté, et j'ai raconté cela à Que- 
nisset » 

D, A RoKn: Maintenant que vous êtes revenu à la vérité, faites donc 
connaître avec fraochise ce que vous avez vu chez Colomhier; quelles per- 
sonnes y étaient, et dans quel but des réunions avaient lieu dans la 
chambre de Launois dît Chassear ? 

il. B y avait M. Jarrasse, et puis plusieurs autres dont je ne sais pas les 
noms. B y en a un qui, un soir, a fait un sermon dans la chambre du fond, 
derrière la boutique de Colombier; je ne me rappelle pas ce qull a dit. 
Colombier était resté dans son comptoir. On montait, on descendait, on 
allait et venait au dehors; ils étaient au moins vingt; on n'y connaissait rien. 
Le lendemain, en travaillant avec Quenisset, il m'a dit qu'dn l'avait fait 
jurer avec Boacheron, sur leur tâte, de ne rien dire, et puis encore autre 
chose que je ne me rappelle pas. 

Deux ou trois jours après , il m'a encore dit : Ce n'est pas poar rire , tout 
cela; j'ai va des pistolets chez Colomhier. Tout ee que m'a raconté Qaenisset ne 
m'a fait aucune impression, parce que je n'étais peur rien là dedans. 
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MiROOFFE (François), âgé de 5 1 ans, ébéniste, demeurant à Paris, 

rue Moreau, n* 58, faubourg Saint-Antoine. 

(Eoteochi, le 2à septembre i8/ii, par M. Boulloche, Juge d*iti8tructiûn délégué.) 

Je i^ai aucune. connaissance personnelle de I* attentat du i3 de ce mbis. 
J'avais passé une partie de ma journée à travailler chez le sieur Thomas, 
me de Gaiilon , n^ t o; je revenais chez moi , lorsque , étant sur le boulevard , 
j ai vu passer le cortège : ce n^est que qudques instants après , et en me 
dirigeant vers la Bastille , que j*ai appris lattentat , ce qui m*a fait de la 
peine , comme doit en éprouver tout bon citoyen en pareille circonstance. 

Je connais indirectement le nommé Colombier; j*ai eu très-peu de rap- 
ports avec lui : je me rappelle cependant que nous avons parlé ensemble 
de la réforme électorale, pour laquelle il recueillait des signatures. H ne 
me serait pas possible de dâre que c'est à lui que j^ai donné la mienne. 

Xavais reçu aussi une feuille qui nra été envoyée chez moi je ne sais 
par qui; elle est encore toute blanche, je ne m*en suis point occupé. 

H y a trois semaines ou un mois environ , un tailleur de la rue Feydeau , 
dont je ne sais pas le nom, m*a remis lui-même ou m'a envoyé une adresse 
à là garde nationale de Toulouse , pour la faire signer; je Tai signée moi- 
même , et j'ai recueilli une vingtaine de signatures des hommes de la com- 
pagnie de la garde nationale à laquelle j'appartiens. Je crois, sans pouvoir 
l'assurer, que Colombier était au nombre de ces signataires. 

Je sais, comme tout le monde l'entend dire, qu'il existe des sociétés 
secrètes; comme je n'appartiens à aucune, et qu'il ne m'a été fiât aucune 
proposition pom* m'y afiSlier, je ne connais aucun des individus qui les 
consposent. 

Eln six années, je suis entré deux ou trois fois au phis chez Colombier; 
je ne connais , par conséquent , aucime des personnes qui fréquentent sa 
maison. 



Herrmann {Georges), âgé de 43 ans, ébéniste, demeurant à Paris, 

rue de Charenton , n^ 71. 

(EnlMidu, le 1*' octobre i84i t par M. Perrio, Juge dmftniotkm délégoé.) 

Je suis allé au-devant du 17* régiment jusqu'à Charenton, et, lorsqu'il 
est eatrè, je l'ai accompagné dans la rue du Faubourg-Saint-Antoîne, jusqu'à 
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la rue Traversière, me tenant constamment à côté du cheval du lieutenant- 
colonel. 

Arrivé à la rue Traversière, j*ai voulu y entrer pour retourner chez moi, 
et, au moment où je fendais la foule, j'ai entendu à quelques pas de moi, 
sur ma droite , le coup de pistolet , dont j'ai très-bien vu la fumée , sans 
apercevoir la figure de celui qui avait tiré. On s'est aussitôt précipité sur 
cet individu, et j'ai mis la main dessus comme les autres: il se débattait 
courageusement, en disant: Tuez-moi. 

Un liomme, vêtu d'un sareau , me prit alors par l'épaule , en me disant : 
Est-ce que cela vous regarde ? Laissez faire la police : vous voulez peut-être avoir 
une pension. Je lui répondis, en lui faisant voir mes mains, que je n'étais 
point un paresseux , et que je n'avais pas besoin de pension. Après cela , ne 
voulant pas avoir de quereÛe avec cet individu , parce qu'on a bientôt fait 
d'attraper im coup de couteau,je suis parti. Au moment où je me retirais, 
j'ai entendu crier Aux armes I dans la rue Traversière; je n'ai point remarqué 
les personnes qui poussaient ce cri. Je ne sais pas si je pourrais reconnaître 
l'individu qui m'a pris par l'épaule , parce qu'il y a souvent des personnes qui 
se ressemblent : c'était un honune de 5 pieds a pouces environ , âgé d'à 
peu près 26 ans, sans barbe .cheveux blonds, visage pâle et un peu grêlé ; 
û était vêtu d'une blouse bleue, et coiffé d'une casquette dont je ne me rap- 
pelle pas la couleur. 

Je n'ai pas remarqué si, au moment de l'explosion, il y avait plusieurs 
voitures auprès de la rue Traversière *, mais je me rappelle très-bien qu'il y 
en avait une au coin de cette rue , devant la boutique du* boulanger, sans 
pouvoir dire quelle espèce de voiture c'était. 

A l'instant , nous nous sommes transporté avec le témoin à la Gonciei^- 
rie, où étant, nous avons fait comparaître successivement, et confronter 
avec le témoin , tous les individus impliqués dans la procédure , et se trou- 
vant en état d'arrestation. 

Le témoin déclare que l'individu qui , comme il Ta dît plus haut, l'a pris 
par l'épaule , en lui disant de laisser faire la police , n'est certainement aucun 
des inculpés qui viennent de lui être représentés; il ajoute : 

J'ai reconnu parmi ces individus le marchand de vin Cobmbier, j'ai été 
plusieurs fois boire dans son cabaret, mais il y a bien quinze mois que je 
n'ai mis le pied chez lui, parce que je savais que sa maison était firéquentée 
par des républicains : plusieurs fois j'y ai entendu des propos contre Louis- 
Philippe , ce qui m'a déplu tout k fait, et je n'ai plus voulu y retourner : 
cette maison là est connue dans le quartier pour le lieu de réunion des ré- 
publicains; mais je ne puis indiquer aucune des personnes qui y vont habi- 
tuellement, puisque depuis longtemps je m'en suis entièrement retiré. 
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LoRSON {Jean-François) y âgé de 89 ans, logeur et scieur de long, 
demeurant à Paris, rue du Faubourg-Saint-Antoine, n** i35. 

(Entendu, le a 5 septembre i84] , par M. Perrin, Juge d^instructioii délégué. ) 

Je ne connais le nommé Papart que pour Ta voir vu deux ou trois fois; 
je n'ai même su son nom que le jour de l'attentat: il n'était connu que sous 
le nom d'Albinos. 

Je n'ai pu dire à personne que je Tavais vu devant ma porte le jour de 
l'entrée du 1 7' régiment, car, dans le fait, je ne l'ai pas vu. 

Xai été voir entrer Je régiment, et je me trouvais au troisième étage, 
chez M. Girardin, vis-à-vis la rue Saint-Nicolas , lorsque nous avons en- 
tendu Texplosion du coup de pistolet, ce qui nous a de suite fait fermer 
les f^êtres : lorsque je suis revenu chez moi , Papart était emmené depuis 
longtemps. 

D. D'après un renseignement qui nous a été transmis, vous auriez en- 
tendu Papart dire à trois individus avec lesquels il causait devant votre 
porte le jour de l'attentat : C'est une affaire convenue, je tirerai le premier; sur 
quatre, nous ne le manquerons pas? 

R. Je n'ai aucune connaissance de cela , et voici peut-être ce qui a pu 
donner lieu à ce faux rapport. Une personne que je ne connais pas, et qui 
causait dans un groupe, a dit que le jour de l'attentat elle avait vu quatre 
ouvriers montant la rue du Faubourg-Saint-Antoine, et dont l'un disait à un 
autre : 7a ne feras pas un coup comme cela; l'autre aurait répondu : Si je ne 
le fais pas , je veux être le plus grand scélérat da monde, et ta diras que je ne sais 
pas un Français. J'aurai sans doute rapporté ce fait, qui aura été dé- 
naturé. 

Je ne puis fournir aucun i*enseignement sur les sociétés ^ secrètes qui 
existent dans le faubourg Saint-Antoine, et principalement dans la rue Tra- 
versière. J'entends les ouvriers pader de république , mais la moitié ne 
savent pas ce qu'ils disent. Est-ce qu'une république est dans le cas d'exis- 
ter en France ! 

Je n'ai jamais mis le pied dans le cabaret de M. Colombier, et ne connais 
aucune des personne qui s'y réunissent. 
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PB0ci3-V£i9AL de recherches dans la fosse d'aisaocea de la jnaisoa 

habitée.par. Colombi/^r. 

L*an mil hnitcent quarante et un, le dk-sept octobre. 

Nous» Ji-J. Laamondp. GOnuntasaire' de pcdice delavillede Paris» et 
plus spécialement du quartier.des Quinse^ Vingts; 

Vu Tordonnance en date du i5 du coiu*ant, rendue par monsieur le 
Chancelier de France , Président de la Cour des Pairs , dans Finstruction de 
lattentat commis, le li septembre dernier, contre LL. AA. HR. les Ducs 
dOaL^ANS, de Nemours et d*AuMALE; 

Laquelle dite ordonnance nous commet pour faire procéder à la vidange 
des latrines de la maison rue Traversière-Sâint-Antoine , n* a i , habitée par 
le nommé Jean-Baptiste Colombier, marchand de vin, à TefiFet d*y recher- 
cher et saisir des objets, armes ou munitions qu'il aurait pu vouloir sous- 
traire aux recherches de la justice , 

Nous sommes transporté hier au soir, à onze heures, dans la maison rue 
de Charenton, n® 85, appartenant au sieur Legeune^ quincailler, expliquant 
notre transport ddns ladite maison et non dans celle de la maison rue Tfa- 
versière, n^ a i , en faisant connaître, ainsi que nous nous en sommes as- 
suré, que la fosse daisance de cette dernière maison était commune à 
celle de M. Le/aone, et que Touverture d'extraction de ladite fosses trou- 
vait dans la susdite maison « rue de Qiarenton, n"" 85. 

Ett W ouvriers' du sieui^< Rie W^ entr^eneur de vidanges « deméuranl^^à 
la : petite Villette, jq"" 4Ài que noua, avions requis, étant présents, nous 
leur avons donné l'ordri^ de commencerrr.extcaotioa des^matièi^es i. ce qu'ils, 
ont fait en notre présence « en eeUedu.aieue^BîUaltt2ei, inspecteur de^ la .sa-, 
lubrité,' et de deux agents.de police quinoua avaient acconipagf^s. Ayant 
toutefois et préalablement enjoint auxdits ouvriers de nous annoncer et 
aussitôt de nous représenter les objets tels que armes, munitions, ou tous 
autres suspects , qu'ils pourraient trouver dans la fosse. 

Ladite opération , commencée comme il à été dit ci-dessus à onze heures, 
a continué sans interruption, jusqu'à ce matin trois heures. Terminée à 
ladite heure, il n'a été trouvé dans la fosse , ni dans les matières qui en ont 
été retirées, aucune arme, munitions, non plus qu'aucun autre objet pou- 
vant être considéré comme suspect et susceptible , à ce titre , d'être saisi et 
mis sous la main de la justice. 

Déclarant enfin qu'avant de faire procéder à la vidange dont il s'agit , 
nous nous étions assuré auprès de M. Lejeane, susdénommé, qu'il n'avait 
été procédé depuis plus de deux mois à aucune extraction dans ladite fosse , 
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la seule au surplus qui desserve , ainsi que nous le constatons , la maison 
rue Traversière , n"" 2 1 , appartenant à M. Vallaet, demeurant rue Saint- 
Antoine, n"* 39. 

Mentionnons qu*à foocasion de rq^ration ci*-de8sus constatée, nous 
avons alloué et payé au nommé CoUin , journalier, demeurant rue du Fau- 
bourg-Saint-Ântoine , n^ i56, la somme de six francs, pour courses à la 
préfecture de police, chez le sieur Richer; à la Petite-Viiiette , et chez 
MM. Lejeune et VaUaei. 

Qiaaat tu mémoirevdu. neur Richer^ nous wms réserroB» d'en "foire le 
règlement et d*en requérir le payement ,• oemnie de la somme de six firancs 
ci-dessus mentionnée, sur la caisse des irais généraux de justice crimi- 
nelle. 

En foi de tout quoi nous avons dressé le présent* proeès-verbal. 

A Paris , les jour, mois et an susdits. 

Le Cêmmasaire'defoSice , 
Sijné Làraoïm. 
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FAITS PARTICULIERS À BRAZIER dit JUST, 



Progâs-veabâl d'arrestation de Brazier dit Ju^t, et de perquisition 

à son domicile. 

L'an mil huit cent quarante et un, le mercredi quinze septembre , à 
quatre heures du matin , ' 

Nous, Michel Yon, commissaire de police de la ville de Paris, pour le 
quartier du faubourg Montmartre, officier de police judiciaire, auxiliaire 
de M. le procureur du Roi ; 

Vu le mandat de perquisition et damencr décerné le jour d'hier , par 
M. le conseiller d'État Préfet de poHce, contre le nommé Jast, ébéniste, 
demeurant en garni chez le siem' Landon, marchand de vin, rue Traver- 
sière-Saint-Antoine , n* 60, inculpé d'être complice de l'attentat commis 
sur la personne de Son Altesse Royale Monseigneur le Duc d'Aumale ; 

Étant assisté de^. Figat, officier de paix, et des sieurs Flearichon et 
Chalandar, et autres sergents de ville , nous sommes transportés à l'adresse 
ci-dessus. 

Parvenu au devant de la porte de la maison portant le n"* 60, rue Tra- 
versière-Saint- Antoine, cette porte étant fermée, nous plaçons plusieurs 
agents en surveillance, à TefiFet de veiller à ce que personne ne sorte, et de 
nous prévenir aussitôt que la porte sera ouverte. A cinq heures, ime 
femme ouvre ladite porte pour se rendre à son travail; elle nous dit, sur 
notre demande , que le maître du garni habite le premier étage ; elle ajoute 
que Kous aurions pu entrer, attendu que la porte ferme au moyen d'un 
secret très-facile à découvrir. 

Nous étant après adressé à la fenune Georges Engelander, tenant garni, 
elle nous dit qu'elle a , comme locataire , un nommé Jast , ouvrier me- 
nuisier, qui habite une chambre au troisième étage sur le derrière, en 
commun avec deux autres ouvriers. Parvenu dans cette chambre , nous 
avons trouvé , couché sur un lit situé à gauche dans ladite chambre , un 
«individu portant ime longue barbe et des moustaches rouges , vêtu de son 
pantalon et de son gilet, les pieds nus, qui repose dans cet état, et qui 
paraît avoir passé la nuit dans cette position : sur notre interpellation , cet 
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individu déclare se nommer Brazier (Just-Édouarij , âgé de 18 ans, natif 
d* Amiens , ouvrier menuisier , et demeurer dans cette chambre depuis le 
mois de décembre dernier. 

La dame Engelanderf nous dit que c*est bien cet homme qui est connu 
dans ia maison sous le nom de Jast, 

Dans un second lit , situé à droite., nous trouvons couchés deux autres 
individus qui disent se nommer, i^ Hermann (Jacques), âgé de 17 ans, 
ouvrier tourneur, demeurant dans cette chambre depuis le !i'o juin dernier; 
a^ La/lotte (Augustin-Nicolas), âgé de a a ans, menuisier, demeurant dans 
cette chambre depuis deux jours seulement. 

Nous donnons, en notre qualité, dont nous portons ostensiblement les 
insignes, communication de notre mandat aux trois individus susdits, et 
procédons en leur présence à une perquisition minutieuse, qui amène la 
saisie des objets suivants : 

Une brochure intitulée Conspiration du général MalUt, par Doarille; un 
petit volume in*-i a , intitulé Alntanach populaire de la France , 18âl; un autre 
almanach plus grand , dont il manque plusieurs feuillets , notamment le 
titre : ces objets se trouvaient sur une commode placée au fond de la 
cbambre , entre les deux croisées. Dans le tiroir supérieur de ce meuble , 
nous trouvons neuf feuilles de papier gris pliées en long çn quatre, toutes 
dans la même forme. Le nommé Just Brazier nous dit que le papier est à 
lui, qu'il la ainsi plié pour emballer des jouets d'enfants'quil a envoyés 
dans la province; sous ces feuilles, nous trouvons quatorze carrés longs 
irr^guliers, de semblable papier, une rognure de ce même papier, enfin 
un autre carré plié en forme de cartouche ; une chanson manuscrite in- 
titulée : Profession de foi électorale de fea Mahul, suivie d'une autre clianson 
sur les dissolutions de la garde nationale; une feuille couverte de notes 
relatives aux dépenses du npmmé Brazier (Jast) deux autres papiers, un frag- 
ment de circulaire d'une compagnie d'assurance cdhlre l'incendie causé par 
guerre et émeute, qui est froissé comme s'il avait été porté dans la poche, 
sur une partie duquel on trouve la recette suivante, qui parait destinée à 
la confection de la poudre h fusil : salpêtre , doaze onces; soufre, deux onces; 
charbon, deux onces et demie. En marge est écrit d'une autre main : bourdaine , 
eau, dejvc onces, Au-dessOus est écrit au crayon : salle Saint- Jean, n* 

Nous plaçons ces papiers sous no^re scellé , savoir : les trois brochures , 
les feuilles et les fragments de papier gris ensemble ; et les chansons , la 
feuille de notes, les deux autres papiers et le firagment de circulaire sous 
un second scellé. 

Nous constatons que le tiroir dans lequel ces chjets étaient renfermés 
porte une forte odeur de poudre. Les nommés Hermdnn et Laftotte décla- 
rent que ce tiroir était à l'usage particulier du nommé Brazier; ce dernier 
le dédare aussi. 
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£)ans les autres tiroirs, nous ne faisons aucune remarque ni alioiioe 
découverte. 

Continuant nos recherches, nous trouvons dans un petit placird ae 
fermant point k ckf , situé dansie corridort près ia^porte de la ebaoïbre 
dont il vient d'être paiié, six paquets formés au moyen de feuilles de papier 
gris, Bemblàblé à celui trouvé dans le tiroir de ki conunode de Brazier, et 
renfermant, savoir: i^ une certaine quantité* deisalpétre;en poudre; a^ en- 
viron un demi-kilo de salpêtre; S"" enfviron un demî-kilo de soufre en 
pondre; â^ un ^mélange de soufre et.de ^salpêtre; S"" un mélange pareil ; 
6"" du charbon en poudre; enfin ' un ^septième paquet contenant du salpêtre 
blanc en* pierre, formé dans une circulaire du magasin du Petit-Saint- 
Antoine, ^portantladresse de :1a àanke DachefdektixUe, n"* 178, Charoime. 
Nous plaçons t^es^sept paquets sous notre scellé. 

Le nommé Brazier nous dit, sur nos inteipellottons, qu*il ne eonnait 
point les objets que nous venons de saisir.; qu*ils ne lui aj^pirtiennent 
point. Les nommés Hermann et Lafiotte font une dédaratîon pareille. 

Nous' saisissons 'et 'plaçons également sous notre scdlé ime blouse en 
toile de coton bleu , trouvée sur le iit de Brazier, et qu*il dit lui appartenir. 

Et attendu que ee sont les seuls objets sujets que nous trouvions «nous 
avons, de ce qui précède, rédigé le présent procès-verbal, ^bnt nous avons 
donné lecture aux nommés Brazier.^ Bkrnmnn, qui ont signé avec nous. 

Signé : Hermann , Jacques , Bmzier, Figat et Yon. 

Nous procédons ^près à de très-minutieuses perquisitions dans toutes les 
parties de la maison où nous nous trouvons , sans découvrir aucun objet 
suspect ou qui mérite d*être saisi. 

La femme Engelander, maîtresse du garni où nous sommes, nous dé- 
clare, sur nos interpellations, que le nommé Jasi-Édouard Brazier ^ son 
locataire, lui est redevable d'une somme de 100 francs, pour loyer^ et 
nourriture ; que souvent il se dérangeait de son travail ; que depuis qu*il y 
a dij^ bruit dans Paria, il rentre, plus tard que d'habitude ; que, le lundi 1 3, U 
rentra dans sa chambre dix minutes environ ^près Tattentat, ayant Tair tout 
efifrayé ; qu'il était dans ce moment vêtu d'une blouse bleue ; qu'enfin cet 
individu recevait des hommes de son âge souvent dans sa chambre, où ils 
restaient ensemble. 

Le sieur Hermann, interpellé séparément nous dit : Que les. papiers Ml 
les f brochures, inotanament celle intitulée : Conspù^atiotf, du général MaUet, 
ap^tiennent kJmU que souvent il L'a vu .iiredaos ce xlernier livre; qpiUl^ 
avait^eu une -^us gr<mde quantité de papier^is, il y. a environ une^m- 
zaine de jours; que souvent il a vu des jeunes gens venir visiter Brasier. 
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Lundi matin, i3 septembre, vers les sept heures, un incUyidu .qu'il recont 
naîtrait vint le prendre à la chambre, en ren^geaiitià^soqttr4le suite. Le> 
soir du même jour, il amena un autre ipdlvidu à coucher avec. lui. 

Le sieur Lajlotte déclare qu'ayant couché lundi soir pour la première 
fois dans cette chambre, il vit \m homme, qui est*étrangev.au garni, qui 
passa, la nuit dans le Ut de Jast Brazier. 

Sur quoi, et attendu. qu'il résuite de ce qui précède^ que des eairtpuches^ 
et de la poudre ont été fabciquéès dansâa chambre oociqiée panies nommé» 
Brazier, Hermann et Lafloitey nous disons qu'ils seront conduits au dépôt 
de la préfecture de police, à la disposition de qui il appartient , et qp/e 
le présent procès-verbal et les pièces et objets saisis seront adressés à M. le 
Préfet de police , et avons signé. 

Le commissaire de police , 
Signé YoN.. 



Autre: PERQUISITION au domicile de Brazoe dît Jost. 

L'^n mil huit cent quarante.et.ua, Je jeudi5eiz^^s^tea^Nfiô« àiMM^ heure 
après midi, 

Nous, Michel Yon, commissaire de police de la ville de Pa^pis, quartier 
du faubourg Montmartre » 

En exécution delà commission rogatoire, ci-jointe, décernée ce jour- 
d'hui par M. Perrin, juge d'instruction, da;i3 la procédure par:suit^ de. 
l'attentat du 1 3 septembre , nous commettant à l'effet de nous transporter 
au domicile du nommé Jast, me Traversière, n* 60; d'y faire exacte per- 
quisition d'une baguette de jonc de laquelle paraissent avoir été détachés 
deux fragments qui auraient servi à charger les pistolets instruments du 
crime ; ' ^ 

Étant assisté des sieurs Pinchon, Morotte et Boargpise, sergents de ville 
de la préfecture de police, nous sommes rendu à fadresse ci-dessus, et» 
étant parvenu dans le garni du sieur Georges Engelanger, son épouse nous 
accompagne, sur notre demande , dans la chambre du troisième étage oix 
nous avons arrêté hier matin le nommé Jast-ÉdoUërd Brazier: nous recon- 
naissons' et eonslaton» que les meubles et effets garnissant cette chambre 
sont dan» le même état où nous les avon» laissés, que rien n*a été dérangé 
depuis notre départ. 

Nous nous livrons aussitôt à une minutieuse perquisition de tous les 
objets renfermés dans cette chambre , et parmi lesquels nous ne trouvons 
et découvrons aucun fragment ou bout de baguette de jonc, ou en bois 
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quelconque, aucun instrument dont une partie ait pu servir à charger 
des armes , des pbtolets. 

Nous saisissons et plaçons sous notre scellé, savoir : 

1^ Un tricot en laine brune; n"" un mauvais pantalon en toile verte , 
dit surtout, dont la partie inférieure de la jambe droite est coupée ; 3* un 
vieux pantalon en cuir laine gris , qui sont les seuls vêtements à nous dé- 
signés comme appartenant au nommé Just Brazier. 

Nous saisissons aussi im médaillon en plâtre, de la hauteur de douze 
centimètres environ rreptésen tant les traits du nommé Darhès , condamné 
par la justice , que la maîtresse du garni nous dît appartenir au nommé Just 
Brazier, et être dans cette chambre depuis quinze jours au plus : ce mé- 
daillon était attaché sur le mur en face de la porte d'entrée. Un bout de 
tube en cuivre du calibre d'un fusil de munition ou à peu près , long de 
i6 à 17 centimètres: cet objet appartient au nommé Just\ enfin deux 
morceaux de charbon de bois blanc, que nous trouvons derrière \o lit do 
Ja5( , confondu avec des outils à lui appartenant. Nous constatons que ce 
charbon, qui parait être depuis peu de temps dans ces lieux, n'est nullement 
sali de poussière. 

La femme Georges Engelander, interpellée de nous dire si elle n'a jamais 
remarqué dans cette chambre une baguette en jonc ou en bois, mais pro- 
pre à batti*e les habits, nous fait une réponse négative: puis elle ajoute que, 
plus souvent qu'elle, sa bonne vient faire cette chambre, et pourrait nous 
fournir des renseignements plus certains. Faisant immédiatement interve- 
nir la nommée Catherine . Bamousset , âgée de 18 ans, domestique de ce 
garni, elle nous dit, sur notre demande, qu'elle n'a jamais vu ni remarqué 
dans cette chambre aucune baguette de la nature de celle dont nous lui 
parlons. 

La femme Georges Engelander nous dit , à l'égard des deux morceaux de 
charbon que nous venoq^ de découvrir, qu'elle est surprise que ces objets 
se trouvent dans ces lieux; que jamais on n'y fait de feu; que la cheminée 
est bouchée et incapable de servir ; qu'il n'existe aucun fourneau ; qu'enfin 
le nommé Just, ayant été indisposé il y a quelque temps, elle lui préparait 
toutes les tisanes dont il pouvait avoir besom. 

Sur quoi , et attendu que nos recherches sont complètes , nous avons de 
ce qui précède rédigé le présent procès-verbal , dont nous avons donné lec- 
ture ^ la femme Engelander, qui a dit y reconnaître vérité et ne savoir si- 
gner, de ce interpellée; avons signé. 

Le Commissaire de police ^ 
Si^é y ON. 
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Disons, nous commissaire de police, que le présent, la commission ro- 
gatoire de M. le juge d^instruction et les objets saisis, seront, à telles fins 
qu*il appartiendra , transmis à M. le conseiller d'État préfet de police , nous 
réservant de nous £adre rembourser de la somme de cinq francs, que nous 
avons allouée et payée à un cocher de fiacre pour deux heures et demie de 
salaire que ùous favons employé à cette opération. * 

Signé Yon. 



Fille Ramoussbt {Catherine), âgée de i8 ans et demi, domes- 
tique chez M. Georges, demeurant à Paris, rue Traversière-Saint- 
Antoine, n** 60. 

(Entendue, le 18 septembre 18/I1, par M. Perrin, Juge d^instruction délégué.) 

• 

Je suis domestique du garni de M. Georges, chez qui étaient logés en 
garni, dans la même chambre, Jast Brazier, Hermann JàX Lajlotte; je ne 
connais ces Messieurs que pour les avoir vus à la maison, et n*ai jamais 
tenu de conversation avec eux. Laflotte n*a couché que deux nuits, celles du 
lundi et du mardi, et c'était moi qui faisais habituellement leur chambre; 
Madame la faisait aussi quelquefois. Jamais nous n'avons rien vu en eux qui 
annonçât une mauvaise conduite. Je pense qu ils n'étaient pas liés ensemble; 
celui qui n'a couché que deux nuits ne connaissait même pas M. Jast, et 
il ne lui a pas parié. Quant à M. Hermann, je pense qu'il connaissait davan- 
tage M. Jast, parce qu'ils ont couché depuis environ trois mois dans la 
m<^me chambre; mais jamais je ne les ai vus avoir de firéquentations en- 
semble. Je n'ai jamais vu personne demander après Lajlotte ou Hermann: 
quant à Jast, on est venu le demander deux fois à- ma connaissance; mais 
je suis souvent en course, et, quand on vient demander quelqu'un, c'est à 
Madame qu'on s'adresse. 

Il y a« dans la chambre qu'habitaient Lajlotte, Hermann et Jast, une 
commode qui est placée entre les deux fenêtres ; je ne puis pas dire posi- 
^vement par qui les trois tiroirs de la commode étaient employés. M. Linotte 
n'a apporté qu'un petit paquet à sa main; Hermann avait une malle , et je 
pense qu'il s'en servait pour mettre ses effets : quant à M. Jast, qui n'avait 
pas de malle, je crois qu'il se servait de la commode. 

Jamais on n'a nettoyé les habits de ces trois Messieurs, et je ne les ai 
jamais vus les battre eux mêmes; je n'ai jamais vu dans leur chambre de 
baguette de jonc, ni aucune baguette propre à battre les habits. 

Je n'ai jamais regardé dans les tiroirs de la commode; je pense qu'ils n^ 
PaocÉDCBâ. 17 
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ferment point à clef,, car je n'y aï jamais viî de clef, et j'ai souvent remarqué 
qu^ils étaient entr ouverts. 

J« n'ai jamais vu dans la chambre d'armes d*aucune espèce ; je n'y ai 
pas vu non plus de cartouches ni de poudre, m rien de semblable, ni 
mor*'er, ni pilon; mais j'ai vu, &ap la petite table de la chambre, un cahier 
de papier gris en feuUlets, et non plié. • 

Le limdi, je suis allée voir entrer le i y* régiment avec M. Georges, mon 
maître; nous sommes allés nous placer au coin de la rue Traversière, vers 
midi et demi , quand on a dit que le cortège arrivait. J'ai aperçu les Princes 
au moment où ils passaient devant la rue Traversière ; dans ce même mo- 
ment, j'ai entendu un coup de pistolet, et de suite, comme mon maître et 
moi nous étions par derrière, nous avons manqué d'être écrasés par la 
foule qui nous bousculait; nous avons été renversés tous les deux, et 
aussitôt que nous avons pu regagner la maison, nous l'avons fait. J'ignore 
par qm'i le coup de pistolet a été tiré ; je n'ai pas même entendu nommer 
la personne, et je ne connais pas Papart. 

Pendant que j'étais au coin de la rue Traversière pour voir passer le 
cortège, |e n'ai^erçu ni Ju$t, ni Lqfiotte, ni, Hermann, ni aucune per- 
sonne de ma connaissance Lorsque j'ai été de retour 4 la maison, je n'ai 
pas vu renJx:er M. Jast; j'ai su seulement, par Tétat de son lit, qu'il était 
rentré coucher. 

Je n'ai vu rentrer Hermann qu'à la tombée de la nuit, et LqfioUe n^st 
venu dbe& nous dans cette soirée que pour la première fois» 

Je n'ai vu personne venir demander M. Jast le lundi matin, et je ne 
sais pas si le même jour il a ramené quelqu'un coucher avec lui. 

Dans le corridor où se trouve la chatiibre occupée par Just et les deux 
autres, se trouve un placard si peu profond, qu'on dirait que ce sont des 
portes ajyplifuées sur un mur. Comme on ne s'en servait jamais , je ne sa- 
vais même pas qu'O. existait lorsque M. le commissaire est venu l'ouvrir* 
je ne sais pas s il y a trouvé qudque chose , car je ne suis- pas montée avec 
lui. 



Truchot (5îmoii), âgé de 26 ans, garçon de cave, demeurant à 
Paris, rue Traversière-Saint- Antoine , n® 60. 



Entendu, le 26 aeflemhrt iS&i , par M. Perrin , Juge d^ioslracdon délégué. ) 

Je ne puis donner aucun renseignement sur les personnes logées dans le 
garni situé dans la maison, dont je n'occupe que * rez-de-chaussée et ie 



premier au^eisus de ma boutique; le garni est tenu par M. Georges Enge- 
lanier^ qui est un très^tonnète homme, et qui pourra vous fournir tous ies 
renseignements désirables. 

Cependant, j'ai occasion de voir les locataires de M. Georges, parce 
qu*ils viennent boire €hez moi; ainsi, je connais depuis longtemps Jus^ 
Brazier, qui tous les matins venait prendre le vin blanc chez moi avec son 
patron M. Foatiue. H prenait sa nourriture diez son kgeur M. Georges, et 
souvent il venait chez moi le soir faire une partie de caries avec les per- 
sonnes qui se trouvaient là. Je ne lui ai jamais entendu émettre aucune 
opinion politique, et j*ignore s*il faisait partie de sociétés secrètes. 

Je ne connais point Boucheron, Laamis dît Chasseur, Mollet , Auguste 
Petit, Dufoar, Prioul, ni aucune des autres personnes que vous me nommez, 
comme étant liées avec Juste. II est possible qu*il les ait amenées chez moi : 
mais , dans ce cas , je ne les connaîtrais que de vue. 

Xai reçu dans les premiers jours de septembre, pour être remise à Just, 
la lettre datée de Bruxelles que vous me représentez. Xignore absolument 
par qui elle a été écrite. Just m'avait prévenu qu'il en attendait une de sa 
mère. Je n en ai , du reste, jamais reçu aucune autre pour lui. 

Le jour de Tattentat, j'ai, comme c était mon hahitudfe, appelé Jast à 
six heures du matin pour qu'il se renSît à son ouvrage. Je lai vu descendre 
et se rendre chez son maître. Autour de neuf heures, je l'ai vu revenir dans 
Fallée de son garni, et, comme il était seul, j'ai pensé qu'il revenait dé- 
jeuner. Je ne l'ai pas vu ressortir; et plus tard, immédiatement après l'at- 
tentat , je l'ai retrouvé sur la porte de Fallée, lorsque je revenais de voir 
passer le 17* régiment. Tai fait peu attention à lui dans ce moment, quoi- 
qu'il ait été obligé de se déranger pour me laisser passer , parce que je 
voulais rentrer par l'allée. 

Je n'ai aucune connaissance que, dans la matinée de ce jour i3 sep- 
tembre, il ait traversé ma boutique avec un autre ^individu qui aurait dé- 
posé son chapeau sur mon comptoir ou sur une table. Quelquefois Just 
traversait ma boutique pour monter chez" lui; mais,'ce jour-là, je ne l'ai 
pas vu la traverser; il est, comme je viens de le dire, rentré à neuf heures 
par l'allée, et il n'était accompagné de persoime. S'il a traversé ma bou- 
tique avec un individu, ce ne peut être que dans un moment où j'étais, 
soit à ma cave, soit au premier étage; mais, si je me suis absenté pour 
aHcr ft ma cave ou monter au premier (ce que je ne me rappelle pas) , mon 
absence n*a pu être que très-courte, car je suis seul pour servir, tf étant 
pas- marié et n'ayant point de garçon poxur m'aîder. Je ne connais pas du 
tont te poimné Papart, et ne puis pas dire s*il est quelquefois venu boire 
chez moi. S'il m'était représenté, peut-être le reconnaîtrais-je pour f avoir 
vu. Enfin , j'ajouterai que je n'ai point vu de chapeau dans ma boutique. 
Je me 9uis placé au coin de la rue Travei^ûre, devant le magasin du 

' 17. 
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Vampire , pour voir passer le cortège. Le coup de pistolet est parti très-près 
de moi , en avant et un peu sur la gauche; les Princes ne se trouvaient 
point encore entièrement vis-à-vis de moi, en sorte que j'ai lieu de croire 
que le coup a été tiré sur eux un peu obliquement. L'individu qui a fait feu 
était séparé de moi par plusieurs personnes , en sorte que je ne l'ai aperçu 
qu'au moment où on se jetait siu* lui pour l'arrêter. 

Un instant avant le coup , j'ai entendu crier : A bas HamannI à bas Gaizot ! 
Je n'ai entendu aucun cri après le coup, parce que je me suis retiré sur-le- 
champ. 

Je n'ai remarqué sur les lieux aucune autre voiture qu'une espèce de 
tapissière qu'on avait fait entrer dans la rue Traversière pour ne pas gêner 
le cortège. ^ 

Je connais Hermann pour un jeune homme très-paisible et ne s' occupant 
que de son ouvrage. Quant à Lciflotte, qui a logé chez M. Georges^ je Tai 
vu aujourd'hui pour la première fois. 



EngeLânder [Georges), âgé de 5o ans, logeur, demeurant à Paris, 

rue Traversière-Saint- Antoine , n® 60. 

(Entendu, le 3o septembre 18Â1, devant M. Perrin, Juge dmstruction délégué.) 

• 

Un instant avant que le régiment passât devant là rue Traversière, je 
suis allé me placer au coin de cette rue, avec Gaiherine, ma domestique, 
et, en attendant, nous nous sommes amusés à regarder les étoffes du ma- 
gasin du Vampire. Nous nous trouvions auprès de la porte cochère de la 
maison dans laquelle se trouve le magasin , lorsque les Princes sont arrivés 
à la tête du régiment; uii instant après leur passage , j'entendis un coup de 
pistolet partir à une trentaine de pas à ma gauche : aussitôt tout le monde 
est tombé sur nous pour entrer dans la porte cochère, et je me suis trouvé 
renversé sur quatre ou cinq femmes ; dans la foule je perdis la fille Cathe- 
rine, et, un instant après, nous nous retrouvâmes chez moi, où je m'em- 
pressai de retourner. Je n'ai pas entendu d'autre cri que celui de : Vivent les 
Princes I 

Je me rappelle avoir vu, devant la porte cochère du Vampire, une voi- 
ture des environs de Paris ; mais je ne saurais dire dans quel moment elle 
s'est arrêtée, ni dans quel moment elle a continué sa marche, parce que 
je ne faisais attention qu'au régiment. Il y avait une autre voiture qui était 
à moitié entrée dans la rue Traversière, et qui était, je crois, celle d'une 
blanchisseuse. 

Je n'ai pas vu arrêter le nonuné Papart, parce que j'étais trop éloigné 
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de Tendroit où il a tiré : je ne connais pas cet individu s que je n*avais même 
jamais entendu nommer. 

Le nommé Just était logé chez moi depuis sept ou huit mois, et y pre- 
nait ses repas; j'ai toujours entendu dire que c'était un bon ouvrier, et 
jamais je n'ai eu à me plaindre de lui : c'est un brave garçon , on ne peut 
pas dire autrement, toujours honnête et ne se soûlant jamais. 

J'ignore s'il était affilié à une société secrète ; il ne parlait de rien à 
table, et si je Tavais entendu parier politique, je l'en aums empêché, parcç 
que je sais que ces affaires-là amènent toujours des disgrâces. J'ai quelque- 
fois vu des jeunes' gens venir demander après lui, mais je ne les ai jamais 
fixés, en sorte que je ne puis faire connaître aucime de ses connaissances. 

Je ne l'ai pas aperçu le jour de l'attentat, et il m'est impossible de dire 
comment il a passé son temps. 

Je m'occupe, dans ma boutique, de mon état de cordonnier; je fais peu 
attention aux locataires qui entrent ou sortent. 

Je ne puis pas savoir si le nommé Papart est venu voir Just dans sa 
chambre le jour de l'attentat, et s'ils ont fait destendre un jeune homme 
pour pouvoir être seuls dans la chambre. Hermann et Laflotte sont les seuls 
qui occupaient la chambre avec lui, et encore ce dernier est venu coucher 
le lundi pour la première fois. 

Je n'ai aucune connaissance qu'un jeune homme soit venu coucher avec 
Just le jour de l'attentat. 

J'assistais à la perquisition que M. le commissaire de police a faite dans, 
la chambre, et je lui ai vu saisir, dans la commode dont se servait Just, des 
papiers et des livres , dont partie était dans un tii*oir et partie sur le meuble. 
M. le commissaire a aussi saisi, derrière des portes de placards que j'avais 
dressées et clouées dans le coiiidor, pour me débarrasser, divers objets, 
tels que charbon , salpêtre , sel et papiers : j'ai été fort étonné de cette 
trouvaille , parce que les portes étant plaquées et clouées contre le muf du 
corridor , on ne pouvait rien mettre derrière ; il faut croire que celui qui 
avait caché les objets saisis dans cet endroit avait décloué l'une des portes 
pour introduire ce qu'il voulait mettre derrière, et l'avait ensuite reclouée. 
Jignore, du reste, si c'est Just qui avait fait cela. Lorsqu'U a été arrêté , il 
y avait au moins trois mois que je n'étftis entré dans sa chambre, où je n'ai 
jamais vu de baguette de jonc ; il n'avaft pas besoin de battre ses habits, 
car il avait très-peu d'effets. Je ne lui ai connu qu'une redingote grise, et 
il était. ordinairement vêtu d'un pantalon etd'ime blouse de toile. 
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Femme Engelander {Rosalie Pozjer)^ âgée de 55 ans, logeuse^ 
demeurant à Paris, rue Traversière-SainlrAntoine , n® 60. 

(Entendue, le Sô septembre 1 84 1, par M. Perrin, Juge d*instruclion délégué.) 

Au moment où les Princes allaient passer vis-à-vis la rue Traversièrç , 
à la tête du 1 «y* régiment, je suis venue me mettre sur ma porte pour tâcher 
de les aperaSvoir de loin; mais *presqn'aussitôt j'entendis la détonaticm 
dune arme k feu, ce qui me causa un grand eflroi: mon mari et ma ' 
domestique, qui avaient été roulés dans la poussière, sont arrivés quelques 
instants après, et nous sonmies tous rentrés ches nous. 

Le nommé Jia^, qui ic^eait chez moi depuis huit à dii mois, fistarrêté 
deux jours après avec deux autres jeunes gens logeant dans la même 
chambre que lui. Ces deux derniers , qui depuis ont été remis en liberté , 
sont des ouvriers bien honnêtes; quant i Just, c*est égadement un bien bon 
garçon et auquel je n'ai rien à reprocher. L'hiver dernier, il a été un mois 
sans travailler, parce quil manquait d'ouvrage et qu'il était un peu indis* 
posé. J*di pris soin de lui comme de mon enfant; je lui ai fait crédit, et il 
me redoit aujourd'hui une centaine de francs. J'ignore s'il fait partie de 
sociétés secrètes , jamais il ne pariait politique chez moi; U s'entretenait 
peu avec les personnes qui mangeaient avec lui chez moi. Peu de jeunes 
gens venaient le demander; il m'est impossible d'indiquer ceux qu'il fré* 
quentait. 

Le jour de l'attentat, il est idescendu de sa ohambie vers sept heures 
du matin, et en sortant il était seul, œ que j'ai bien remarqué; car il m'a 
remis sa cld*; il est rentré vers neuf heures, neuf heures et demie, et m'a 
demandé, autant que je me le rappelle , du lait pour son déjeuner: il n'est 
resté qu'un instant; je ne sais pas s'il est monté dans sa chambre, et je ne 
l'ai plus revu qu'après le coup de pistolet. Je ne sais pas s'il a été voir 
passer le cortège ou s'il n'y a pas été ; mais, au moment où je venais d'être 
effirayée par le coup de pistc^et , et avant , je crois, que mon mari et ma 
domuesti^e lussent rentrés, je r>ai vu dans l'allée de ma maison : reoti*ait-il, 
sortait-il, je n'en'^sais rien, car j'étais tellement bouleversée que je ne voyais 
rien. Je me rappelle qu'ilm*a dit: t Qu'est-ce que' vous avez? ne vous lonr* 
mentez pas, ça ae sera rien. » Uparaissait tranquille comme à s<m ordinaire; 
seulement, il était un peu ému, oomme tout le monde. 

Le commissaire de polioe, en venant l'arrêter, a fait une perquisition i 
laquelle je n'ai pas assisté. H parait qu'on a trouvé quelque chose derrière 
des portes de placards que mon ma i avait clouées au mur; jamais on ne 
détachait ces portes, derrière lesquelles on ne poumt rien placer. 

Plus tard , le commissaire de police est encore venu faire une perquisi- 
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tioD et ma deumo/ài si j*avaÎ5 vu dans la chambre uxw pethe baguette èe 
jonc; j'ai pépoodu. ce qui estvrai, que je navaîs vu daus cette charnue de 
baguette d*aumine espèce. 

La commode était à Fusage de Justf qui mettait ses. outils dans le tiroir 
du bas et ses eflGets dans le tiroir du haut; Laflotte, àt son arrivée, a placé 
son. petit butin dans eelvi du milieu : aucun des tiisoirs ne forme à 
clef. Je nai aucune connaissaiice que, le jour de Tattcntat, Just ait ramené 
quelqu'un pour coucher a^ec Ini; il a pu le feire, cependant, sans que je 
m*en aperçusse , parce qu il a pu faire entrer un camarade par l'allée , et 
venir seul me demander sa clef. 

Je ne connais pas le nommé Papart, et si cet individu est venu dans la 
chambre de Just le jour de l'attentat, je ne m'en suis point aperçue. 

Je répète que lorsque Just est venu prendre du lait h neuf heures du 
matin , je l'ai vu seul et n'ai point remarqué s'il montait ou non dans sa 
chambre. 



Autre DÉPOSITION du môme témoin. 

(Reçue, le 6 octobre iS^i , par M. Pèrrin, Juge d*liistruction délégué. ] 

D. Dans la déclaration que vous ares faite au commissaire de police , 
lorsqu'il est venu faire perquisition dans la chambre habitée par Jast Bra- 
zier^ votre locataire, navez-vous pas dit que cet ouvrier se dérangeait sou- 
vent de son travail; que, depuis qu'U y avait du bruit dans Paris, il rentrait 
fbas tord que d'habitude; que le lundi i3 septembre, après l'attentat, il 
était rentré ayant l'air tout effirayé; qu'enfin Jast recevait souvent dans sa 
chambre des hommes de son âge ? 

/}. Je n*ai pas dit cela au commissaire de police, qui probablement ne 
m'aura pas comprise. J'ai dit que Ju^ avait été un. mois sans travailler; mais 
c'est parce qu'il n'avait pas d'ouvrage, ^t il en ofaerchaîÉ partoiftt: le pauvre 
garçon se cachait de moi, parce que je lui demandais de Targenti pour le 
faire vivre , et que , ne travaillant pas , il ne pouvait pas m'en donner. 

Pendant les troubles qpi'il y a eu à Paris, il n'est jamais rentvé plus 
tard que d'habitude; c'était ordinairement k dix ou onze heures , et quelques 
fois un peu plus tard« quand il ^ait au spectadi». 

Lorsqu'U est revenu à la maison, un instant après l'attentat, il était très* 
calme et ne paraissait point effrayé : le commissaire de police lui aura ap- 
pliqué ce que je disais de moi-xnéme, car j*ai dit que j'avais été fort ef- 
frayée ; je Tai été au point que je ne pouvais plus me soutenir. C'est dans 
ce moment que j'ai vu Jast dans l'allée , où II était passé à côté de moi 
sans que je m'en aperçusse , et il m'a dit : TranquUliseZ'vaas , cela ne sera 
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rien. Enfin , quant aux personnes que Just recevait dans sa chambre , j*ai dit 
au commissaire de police que quelques personnes étaient venues quelque- 
fois demander après lui; que les unes l'appelaient par la cour, lors- 
qu'elles ne voulaient pas monter , et que d'autres allaient le trouver dans 
sa chambre où elles attendaient qu'il fût babillé; mais ces personnes étaient 
ou le garçon marchand de vin qui occupe le rez-de-chaussée de ma mai- 
son , ou le maître mentdsier chez lequel il travaillait , ou bien encore le 
fds de ce menuisier. Je n'ai jamais va venir aucune autre personne , et s'il 
en est venu , elles seront montées par l'allée sans que je les visse , ce qui 
était on ne peut pas plus facile, parce que je n'ai, sur l'escalier, qu'une 
porte vitrée à laquelle se trouve un rideau. 

D. Ne faisiez-vous pas souvent la chambre où couchait Jast? 

R. Je la faisais de temps en temps avec ma domestique Catherine , qui 
la faisait ordinairement seule. 

D. Avez- vous quelquefois vu dans celle chambre des pislolets ou autres 
armes ? ^ 

R. Je n'y ai jamais vu d'armes d'aucune espèce^ et il n'y en avait pas; 
car aucun des tiroirs de la conmiode n'était fermé , et il m'arrivait quel- 
quefois de les ouvrir pour y placer les objets qui traînaient dans la 
chambre. 

Le tiroir de la table servait à Just pour placer ses brosses et ne fermait 
pas plus que ceux de la commode; je l'ai souvent ouvert pour y placer 
du savon ou autre chose, et n'y ai rien vu en fait d'armes. Tout ce que 
j'ai vu sur les meubles, c'est du papier gris, du papier blanc et des 
journaux. . 

D. H est à craindre que vous ne disiez pas toute la vérité , et en sup- 
posant que le commissaire de police se soit trompé sur le vrai sens d'une 
de vos phrases , il n'a pas pu commettre les nombreuses erreurs que vous 
lui imputez aujourd'hui; je vous engage donc à bien recueillir vos sou- 
venirs, et à renoncer à toute restriction. Il est notamment un point fort 
important , c'est l'apparition de Jast dans votre garni, le jour de l'attentat, 
vers neuf heures du matin : il paraît qu'il est arrivé avec Papart; qu'ils 
sont montés ensemble dans la chambre , et que , pour y être plus libres , 
ils ont fait descendre un jeûne homme qui s y trouvait. 

fl. Je vous jure, sur ce cpie j'ai de plus cher, que j'ai dit toute la vé- 
rité ; si le commissaire de police a commis des erreurs , cela vient de ce 
qu'il a griffonné sui on calepin tous les .renseignements qu'il demandait: 
Quant à ce que Just est venu le 1 3 septeilibre à neuf heures du matin , 
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je ne puis pas affirmer. quje cette heure-là soit parfaitement exacte; c était 
peut-être un peu plus tôt ou un peu plus tard; mais, ce qu*il y a de cer- 
tain , c est qu'il était tout seul , et qu'il a pris .chez moi un bol de lait , 
comme c'était son habitude depuis longtemps. Je ne puis pas me rappeler 
s'il a pris sa clef pour monter dans sa chambre, ou bien s'il est ressorti de 
suite; j'étais tellement occupée à servir les personnes qui demandaient 
du lait ou autre cho^e que je ne puis pas savoir, rfil est resté longtemps 
chez moi; je ne puis pas non plus me rappeler quelles personnes s'y 
trouvaient en ce moment. Vous dites qu'il a fait descendre un jeune homme 
de la chambre ; cela ne me paraît pas possible , car Hermann était le seul 
jeune homme qui couchait alors dans la chambre de Just; tous les matins 
il partait à son ouvrage et ne revenait jamais déjeuner et seulement 

dîner. ' 

• • * » 

D. S'il est vrai que vous n ayez jamais vu d'armes dans la chaoïbre de 
Jast y y avez-vous vu au moins une baguette de jonc de laquelle a été dé^ 
tachée le bout que je vous représente? 

R. Je n'ai jamais vu dans sa chambre aucune baguette du genre de 
celle-ci, et certainement s*îl y en avait eu une, je n'aurais pas pu manquer 
de la voir en rangeant la chambre; je n'y ai jamais vu autre chose qu'un 
bâton de voyage qiii s'y trouve encore. 

D. Est-il arrivé quelquefois à Jusi de découcher? 
R. Je ne m'en suis jamais aperçue. 

D. Il paraît cependant qu*il a découché deux ou trois fois, et personne 
ne peut le savoir mieux qu'Hermonn qui couchait dans la même chambre 
que lui; or, conunent se fait-il que vous né vous en soyez pas aperçue? 

R. Si Hermann avait pris la clef pour dler se coucher, Just n avait plus 
besoin d'entrer chez moi , et il a pu découcher sans attirer mon attention ; 
mais je n'en ai aucune connaissance. 

D. iTermann déclare aussi que /ost rentrait quelquefois à minuit, quel- 
quefois à deux heures et même à trois heures; vous surveillez donc bien 
mai votre maison , si vous ne vous êtes point aperçue de cela ? 

R. Quand il y a plusieurs locataires dans une chambre , le premier 
rentré laisse la clef à la porte , et je n'ai plus à m'occuper des autres , qui 
peuvent reptrer ou ne pas rentrer sans que je m'en aperçoive. 

D. Persistez-vous à dire que vous n'ayez point connaissance qu'un jeune 
honune soit venu prendre Just dans sa charnbre , le jour de l'attentat , dès 
Paoceduee. ^ 18 
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le matin, ot que le soir Jast ait amené un ^utre jeime homme avec lequel 
il durait partagé son lit P > 

' Ri Se îf àî aucune connaissance de ficlâ. 
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FooQCE (Michel), âgé de 62 ans» menuisier en bâtiments « demeu- 
rant à Paris, rue Traversière-Saint-Antoine, n** 89, et rue Saint- 
Nicolas, nP 2ô. 

(Entendu, le 3o septembre iSâii devant M. Perrin, Juge dHnstniclion délégué.) 

Lorsque le nommé Jnst a été arrêté pour l'attentat du 1 3 de<^ mois, il 
tiavaillait chez moi depuis environ six mois« Son arrestation m*a étonné, 
parce que j'ai toujours vu en lui un ouvrier rangé et assidu. Dès le matin 
il arrivait à l'ouvrage, et il gagnait bien ses journées que je lui payais à rai- 
son de 3 francs 5o centimes. C'est un si bon ouvrier, que j'aurais bien 
donné cent francs pour qu'il ne se trouvât pas dans cette affidre-là. 

J'ignore absolument s'il fait ou non partie d'une société secrète. Jamais 
je ne l'ai entendu parier politique ni rien dire contre le Gouvernement; 
cependant^ |e ne puis pas répondre de ce qu'il fâisaat quand 3 était sorti de 
chez moi , et je ne connais aucune des personnes qu'il fréquentait. 

Lé lundi, jour de l'attentat , il est venu à l'atelier à sept heures du ma- 
tin. Je lui demandai s'il allait travailler : il lui arrivait souvent de travailler 
le lundi, sinon toute la journée ,' du moins jusqu'à deux heures. Il me ré- 
pondit qu'il allait commencer par aller déjeuner et qu'ensuite U verrait ce 
qu'il aurait à faire ; U ne revint que le soir vers quatre heures, et ïi demabda 
à ma femme une pièce de cinq francs, qu'elle lui donna à coinpte sur onze 
firancs qui lui étaient dus, 

J'ignore comment il a employé son temps pendant cette journée. 

Le lendemain il n'est pas venu travailler, et le mercredi j'allais le cher- 
cher à cinq heures du matin lorsque j'ai trouvé les agents de police dans 
son domicile. 

Xai vu entrer le 1 7* régiment; mais j-étsrâ placé à une fenêtre très-éloi- 
gnée du lieu de l'attentat, en sorte que je ne puis fournir aucun renseigne- 
ment utne. '^' 

Procès-verBal de recherches dans la fosse d^aisances de la maison 

habitée par Brazier dit JusT. 

L'an mil huit cent quarante et un, le seize octobre, à onze heures du soir, 
.Nous, Armand-CamiUe Gror^r, commissaire de police de la ville de 
Paris, 

Pour l'exécution d'une ordonnance datée d'hier rendue par M. le Gian- 
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celierde France, Président de la Cour des Pairs, et portant que, par nos 
ordres et en notre présence , la fosse de la maison n^ 60 , rue Traversière- 
Saint- Antoine , sera vidée, et qu*il y sera £aiit recherche et saisie d'objets , 
armes ou munitions, que le nommé Just-Édonard Brazier, dit Just, inculpé 
de complicité dans Tattentât du i3 septembre dernier, aurait pu Jeter dans 
ladite fosse, à l'effet de les soustraire aux recherches de la justice. 

Et après avoir averti le sieur Richer, entrepreneur de vidanges , demeu- 
rant à la Villette, nous sommes transporté rue Traversière-Saint-An- 
toine , n^ 60, où en notre présence, et par les soins dudit sieur Richer, la 
pierre d'extraction çl^l^ foése d*aisances de cette maison a été levée; 

Et', iomiédiatement après, le sieur Auher% chef d*équipe au service de 
M. Richer, a procédé sous nos yeux aux opérations de la vidange de la fosse 
susdite. 

Il a été trouvé par ledit sieur Aubert, au fond de ladite fosse, un poignard 
formé d'une lime dite tirepointe, repassée el a£Blée, et emmanchée dans un 
manche grossier en bois , que nous croyons être dé chêne , et è fe^itrémité 
duquel oii a fait une coche pour appuyer le' pouce. 

Ce poignard, qui est le seul objet saisissable qulait^été trouvé dans ladite 
fosse d'aisances, a été placé par nous 8<Hm: étiquetée. indipative signée et 
scellée, et sera annesé au présent procès-verbal que npus tjniMmettQns à 
l(L le consefller d'État préfet de police^ à telles fm^ que die* droit/ 

L'opération de la vidange At k, fosse n'a été terminée qu'à cinq heures 
moins un quart dû matin; nous Be nous sommes retiiîé. qu'après nous être 
assuré qu'il neTestait|Husde'matièreciii.d'6aiu;vamiesdwsla fos^ jausdite. 
Nous transmettrons ultérieurqpent & M. le Chancelier le ipémoir^ des 
frais réclamés par le sieur Richer, avec notre réquisitoke , ainsi qu'un autre 
réquisitoire portant qu'il sera payé au »eur RoUin, homme de peine , que 
nous avons employé pendant la nuit et que nous chargeons de pprter le 
poignard à la préfecture, la somme de 5 frapcs à titre, de salaire. 

De tout quoi nous avons rédigé le présent procès- verbal , qui sera trans- 
mis à M. le Chancelier à telles fins que de droit , et avons signé. 

Signé Gronvikb. 



\8. 
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FAITS PARTICULIERS À PETIT dit AUGUSTE. 



Procès-verbal d'arrestation de Petit, dit Auguste , et de perquisi- 
tion à son domicile. 

L'an mil huit cent quarante et un , le mercredi quinze septembre , à 
cinq heures un quart du matin , 

Nous, Marie'Désiré Élouin, commissaire de. police de la ville de Paris, 
spécialement pour les dél^ationsjudiciairies, officier de police judiciaire, 
auxiliaire de M. le procureur du Roi; 

Poiu* l'exécution d*un mandat de perquisition et d'amener décerné par 
M. le conseiller d'État préfet de police , le 1 4 septembre courant , contre le 
nommé Auguste , ébéniste , demeurant coiur de la Bonne-Graine , fauboiu^ 
Saint- Antoine , n^ 1 23i, inculpé de complicité dans l'attentat commis, le 1 3 
du même mois , sur la personne de Si A. R. M. le Duc d'AuMALB , 

Nous sommes transporté, accompagné de. M. Vassul, officier de paix, et 
d'un nombre d'agents suffisant, cour de |a Bonne-Graine, faubourg Saint- 
Antoine, n"" 123, dans une maison de cette cour qui sert aussi de passage, 
puisqu'elle ouvre également sur la rue de Charonne et sur le faubourg 
Saint- Antoine, portant le n* i A. 

Le portier nous ayant indiqué la porte dune chambre située au premier 
étage au-dessus de l'entresol , la première à gauche d'un couloir où il en 
existe deux, comme étant celle du nommé Auguste, nous y avons (rappé; 
une femme en chemise , qui nous a dît être la nommée Sophie Pouilly, est 
venue ouvrir. Elle était seule dans la chambre, qui est ouverte à l'ouest 
par deux baies de croisées, et qui, indépendamment de trois armoires d'at- 
tache ou placards, est garnie d'un lit, d'un secrétaire à secret, d'une com- 
mode et d'une table ronde , ainsi que d'une table de nuit en loupe de noyier; 
ces quatre derniers objets recouverts en marbre. 

Interpellée sur la présence du nommé Auguste dans les lieux , elle a ré- 
pondu qu'il ne s'y trouvait pas, bien qu'il y couchât assez souvent; mais 
comme nous avions fait garder l'issue de la maison , que personne n'avait 
pu en sortir, le nommé Auguste a été trouvé vêtu d'un pantalon et d'una 
chemise à l'extrémité supérieure de l'escalier. 
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Conduit dans la chambre dont il est locataire, il nous a déclaré se nom* 
mer Auguste Petit, âgé de 3 1 ans , né à Verdun , département de la Meuse , 
ébéniste en meubles, demeurant, depuis le mois de janvier dernier, dans 
les lieux où nous sonunes. 

Interpellé sur le motif qui Vavait porté à quitter sa chambre avant que 
nous nous y soyons présenté, il a déclaré qu*il était allé aux lieux d*ai- 
sances. 

Nous avons donné lecture au nommé Auguste Petit, connu sous le nom 
d* Auguste, du mandat en vertu duquel nous agissons, et, en sa présence, 
et assisté comme il est dit d'autre part , nous avons procédé à une exacte 
perquisition, qui n*a rien fait découvrir qui pût être susceptible d*examen. 

Lecture faite au nommé Auguste Petit et à M. Vassal, o£Bcier de paix , 
du présent procès-verbal, ils y ont reconnu vérité, et ils ont signé avec 
nous. 

Signé Vassal, Auguste Petit, Élouin. 

Et, attendu que le nommé Auguste Petit se trouve sous le coup d*un 
mandat d amener impératif de M. le préfet de police, nous avons chargé 
M. Fa55a/, officier de paix, den assurer l'exécution et de le notifier confor- 
mément à la loi. 

Nous annexons ledit mandat, dûment notifié, au présent procès- verbal , 
pour être ensemble adressés à M. le préfet. 

A huit heures du matin, nous avons, les jour, mois et an dits en tête 
de notre procès-verbal, chargé M. Vassal de faire conduire le nonuné Au- 
guste Petit à la maison dejustice.'pour, conformément à notre ordre d'envoi , 
être placé au secret. 

Le Commissaire de police, 
Signé Élouin. 



Lahoche (Louis- Augustin), âgé de 4o ans, marchand de vin, 
demeurant à Paris , rue de la Grande-Truanderie , n** 3 1 . 

(Entendu, le 22 octobre 18Â1 . par H. BouHoche, Juge d'instmction délégué.) 

D. La justice est informée que le lundi 1 3 septembre, vers deux heures 
après-midi, des jeunes gens, au nombre de vingt à vingt-cinq, se sont 
réunis dans votre cabaret; qu'ils s'y sont entretenus de Tattentat quf, 
quelques heures auparavant, avait été commis sur la pecsonne de M. le 
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Duc d-AoBiALE : vous êtes appelé pour rendre compte de ce qui, <lans cette 
circonstance , s*est passé chez vous. 

R. Je crois bien me rappeler avoir Vu, dans Taprès-midî de ce jour, 
plus de monde chez moi <jue de coutume; je ne pense cependant pas que 
les buveurs aient été en aussi grand nombre que vous me le dites. Leur 
présence, dans le même moment, m'aurait fait plus d'impression, et d'aîï- 
leurs , ainsi qu'on peut s'en assurer , ma salle est tellement petite qu'ils au- 
raient été entassés les uns sur les autres. 

D. Les hombies dont on vous. parle ne vous auraient-ils paa demandé une 
chambre particulière plus grande que votre salle basse , et qui leur aurait 
été plus commode pour le but qu'Us se proposaient? 

jR. S'd en était ainsi, je me le rappellerais bien. Le plus fort de ma mai- 
son, c'est un hôtel garni; et si on m'avait demandé une chambre particu- 
lière , j'aurais donné la salle de billard , et je suis certain que ce jour-là 
personne n'y est monté. 

D. Gomment, par qui , et à quelle heure avez-vous appris l'attentat? 

R. Un jeune soldat, tout couvert de poussière, est entré chez moi vers 
une heure ou deux, et c'est lui qui, en buvant une goutte, m'a appris l'évé- 
nement. 

D. Les personnes qui , dans ce moment ou plus tard , se sont réunies 
dans votre cabaret^ en ont-elles parlé ? 

* A. Je li'ai nén entendu du tout. D faut'que ces personnes-là y iJent mis 
bien de la réserve ; car, en allant et venant pour servir à droite ou à gauche , 
j'aurais dû entendre quelque chose. 

D. Vous rappdez-vous si, aux jour et heure indiqués, vous avez vu 
dans votre cabaret un nombre plus ou moins grand de jeunes gens 
n'ayant pas habitude de le firéquenter? 

R. J'étais seul et très-occupé; je n'y ai pas fait attention. Je vous assure 
que si j'avais fait quelque remarque, je vous le dirais avec sincérité. 

D. Si les jeunes gens dont on vous parle n'étaient pas tous entrés dans 
votre cabaret, avez-vous remarqué s'il en est resté plusieurs à là porte? 

R. Je me rappelle effectivement avoir servi plusieurs canons à des in- 
dividus qui n'ont faii qu'entrer et sortir : je pense en effet qu'il en est resté 
d'autres i la porte, et qui ne sont point entrés. B me serait tout à bit im- 
possible" de recônnattre aucun de ces individus, si réellement c'est chez 
moi qu'ils se sont rendus. 
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Veriobr {Anne)^ âgé de 64 ans, marchand de vin, demeurante 

Paris, rue de la Ferronnerie, n** 4 4- 



- 1 



(Entendu, le 22 octobre 18Â1, par M. Boulloche, Juge dwstruclion délégué) 

1 
Je n*ai aucune connaissance des faits dont vous m'entretenez. Je vous 

a£Qrme que ce n'est pas chez moi que des jeunes gens , en nombre plus 
ou moins considérable, se sont réunis dans la journée du i3 septembre 
dernier. S'il en était autrement, je me le rappellerais à merveille, et je me 
rappelle, au contraire, n'avoir vu personne ce jour Jà. Cela n'est point 
extraordinaire, parce que, habituellement , je ne débite que dans la mati- 
née aux cultivateurs > jardiniers et fruitiers. 

D serait possible que cette réunion eût eu lieu chez le sieur Nové, caba 
retier, au Bon- Coing, rues de la Ferronnerie et des Déchargeurs. Sa maison 
n'est pas à plus de cinquante pas de distance de la mi|snne, et iaconsom- 
mation, chez lui, est beaucoup plus considérable que chez moi. . i , .., 

• • • • * 

Nové {Gaillaame)t âgé de 38 ans, marchand de vin, demeurant 

àPairis, rug deJaFerrOflnerje,.n«>.39.- 



• ^ «A 



(Entendu, le 23 octobre 18À1, par M. BouUoche, Juge d'instruction délégué.) 

Je reçois beaucoup de monde dans ma maison ; j'ai des chambres par- 
ticidières que je donne quand on me les demande. 

Le lundi, 1 3 septembre dernier, je suis resté toute la journée chez moi 
pour servir mon monde : je ne me rappelle pas du tout en avoir vu, dans 
le cours de l'après-midi, plus que de coutume. Cela cependant pourrait 
être, mais je n'y ai pas fait attention. 

Plusieurs personnes qui sont venues boire au comptoir ont parlé entre 
elles de Tattentat; je ne les connais pas, et je ne sais pas ce qu'elles en 
ont dit. 

D. Âvez-vous remarqué , parmi ces personnes ou parmi celles qui vous 
auraient demandé une chambre particulière, des jeunes gens, au nombre 
de quinze à vingt, étrangers à votre quartier, et qui n'avaient point l'ha- 
bitude de fréquenter votre cabaret? 

R. Ça ferait un trop mauvais effet si on avait l'air de remarquer les per- 
sonnes qui viennent chez soi. 

D. C'est sans doute par la crainte de ce mauvais effet que , malgré le 
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serment que tous avez prêté, vous refusez de &ire connaître à la justice 
et- que TOUS avez vu , ce que vous avez entendu? 

R. Non, Monsieur, je me prête toujours volontiers à la circonstance , 
et je dis la vérité lorsque je prétends que je n ai rien remarqué d*extraor^ 
dinaire ce jour-là. 

Si , ce que je ne crois pas , ma femme savait quelque chose , je vous 
renverrais aussitôt pour vous le dire. 



Femme Nové (jReine Menou), âgée de 36 ans, marchande de vin, 
demeurant à Paris, rue de la Ferronnerie, n^ Sg. 

(Entendue, le a 3 octobre i8âi , par M. BouHoche, Juge d*instruction délégué.) 

Je suis restée chez moi toute la journée du limdi, 1 3 septembre; je vous 
affirme qu*il ne sest pas présenté dans mon cabaret un aussi grand nombre 
de jeunejs gens qu*on le dit; si cela était, c est qu'ils ne seraient venus 
que deux ou trois fois , mais ils ne seraient pas réimis. Je me rappelle par- 
faitement que, dans cette journée, les chambres particulières, qui d'ailleurs 
ne peuvent contenir que cinq ou six personnes , n'ont point été occupées. 
Xai bien entendu dire , par des personnes qui sont venues au comp- 
toir, qu'il était arrivé un malbeiu* dans le fauJ)oui^ Saint-Antoine, qu'on 
avait tiré sur le Prince ; mais c'était quelque temps après l'événement. 



• • » 



/ 
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FAITS PARTICULIERS À LAUNOIS dit CHASSEUR. 



Margaille [Jean-Baptiste) y âgé de l\& ans, fabricant de cuivrerie, 

demeurant à Paris, rue Moreau, n** 5o. 

(E|ntendu, le \k octobre 18A1 * par M. Perrin, Juge d'instruction délégué.) 

J'employais depuis trois ans, chez moi, le nommé Launois [Paal), qui 
a été arrêté à Toccasion de Fattentat du 1 3 septembre. Je n* ai jamais eu 
aucun reproche à faire à cet homme , si ce n'est que de temps en temps 
il perdait des journées comme tous les autres ouvriers; j'ignore absolur 
ment s'il faisait ou non partie d'une société secrète. Si j'avais pu soupçonner 
qu'il en fit partie, je ne l'aurais pals conservé chez moi, parce que je ne 
souffre pas que les ouvriers s'occupent chez moi de politique ; ils le savent 
si bien , qu'après rarre3tation de Launois , ils ont dit que s'ils attrapaient 
jamais un de leurs camarades dans les émeutes, ils le passeraient à la sa- 
vatte. Aucun d'eux ne savait si Paul Launois était afiBlié à une société se- 
crète; je les ai questioùnés à cet égard : son frère, qui est marié, et que 
j'emploie aussi, n'en savait pas plus que les autres. 

Du reste, je dois dire que je ne m'occupe en rien de la conduite de mes 
ouvriers lorsqu'ils sont hors de mon atelier, et ils peuvent faire tout ce 
qu'ils veulent sans que je n'en sache rien : ils sont tous à leurs pièces, ce 
qui me dispense de les survei]^, puisque je ne les paie que quand l'ou- 
vrage est fini : ils ne commencent quelquefois leur semaine que le mer- 
credi ou le jeudi. 

J'ai entendu parier vaguement de sociétés secrètes dans le faubourg 
Saint- Antoine, mais je n'ai jamais remarqué aucun désordre parmi les 
trente ouvriers que j'emploie. 

• 
Veuve PoiLROUX [Marie-Catherine Chapot), âgée de 54 ans, marchande 
de vin , demeurant à Paris, rue du Faubourg-Saint-Antoine, n® 7 4. 

(Entendue, le a 6 septembre 18A1 , par M. BouUoche, Juge dmstmction délégué.) 

Je me présente aux lieu et place de mon mari que vous avez fait citer, 
et qui est décédé depuis neuf mois. 

Paogédoab. 19 



y 
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Depuis que je suis veuve, je continue \e commerce de vins; cest moi 
qui tiens le comptoir, et ma fille Rosalie, âgée de 19 ans, sert les buveurs. 
Nous n avons remarqué aucime personne extraordinaire dans notre établis- 
sèment; je nai aucune connaissance de ce que les incidpés auraient pu 
faire ou dire chez moi; je serais même étonnée qu'ils y fussent venus, car 
ma maison, habituellement fréquentée par les marchands de bois. Test très- 
peu par les ouvriers scieurs de long , ébénistes et menuisiers : cela serait 
cependant possible, surtout un dimanche ou un lundi; mais alors ils se 
seraient jdacés dans une chambre au premier, accessible à tous tes bu- 
veurs et qui peut tenir de 1 a à 1 5 personnes. 

Si cela était et qu'ils se fussent occupés de mauvaises choses, ils auraient 
pu le faire sans être entendus , car on n aurait dû venir près deux que 
lorsqu'ils auraient sonné poiu* demander du vin, et probablement ils au- 
raient dans ce moment gardé lé silence : au surplus , ma fille pourra peut- 
être mieux vous renseigner qu'il ne m*est possible de le faire. 

Je suis cependant certaine que si elle avait remarqué quelque chose 
tant soit peu extraordinaire , elle se serait empressée de me le dire. 

Si les inculpée ou ouvriers ne sont venus qu*une fois chez moi, il me 
serait impossible de les reconnaiire. 

Je ne connais pas les nommés Quenissét dit Papàrt , Martin , Colombier , 
Boucheron, AfaUet, Auguste Petit, Jast Brazier, Prioul; Coutarat, je n'ai 
même jamais entendu prononcer un seul de ces noms. 

Ma maison n'étant tenue que par moi et par ma fille , on comprend que 
je dois avoir un grand intérêt à éviter toute espèce de désordre; aussi, je 
m'en tiens aux marchands de bois qui viennent régler leur compte chez 
moi, et, comme je le dis, je ne reçois que très -peu d'ouvriers, et encore 
lorsqu'à ne m'est pas possible de faire autrement. 

Autre DÉPOSmoN du même témoin. 

(Reçue , le g octobre 18A1 , par M. le Chancelier de France , Président de la Gmr 

des Pairs. 

D. Vous avez déjà été entendue en témoignage, et vous n'avez pas dit la 
vérité, j'en ai la preuve écrite. Vous avez dit qu'il ne s'était tenu chez vous 
aucune réunion d'ouvriers , que vous *ne receviez habituellement que des 
marchands de bois. Or, vous devez savoir qu'il y a eu chez vous , vers le 
mois d'août, dans votre chambre haute, une réunion d'un certain nombre 
de personnes qui n'y venaient pas habituellement ? 

R. J'ai vu quelquefois des ouvriers venir boire chez nous, mais je ne 
sais pas ce qu'Us ont dit. 
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D. Où ces ouvriers se soQt«ils réunis p<>iir boire? 

R. Dans la cbambre au premier où tout le monde entre; cette chambre 
est publique. 

D. Est-ce que le jour de Tattentat vous n*avez reçu personne? 

R. n est venu du monde en bas , mais je n'ai laissé montar personne en 
haut avant le passage du cort^e. 

D. D est impossible que vous ne connaissiez pas le nommé Coiombier, 
marchand de vin comme vous ? 

R. Je connais bien ce nom-là; mais Thomme, je ne sais pas si je le con- 
nais. J*ai bien entendu dire qu'il avait été arrêté , mais voilà tout. Xai bien 
asses de m'occuper de mon commerce et de ma santé , sans me mêler de 
politique. Gela me contrarie asses que ces gens-là soient venus boire à la 
maison, car sans cela j'aurais été bien tranquille. 

D. Vous. ne connaissez pas seulement Co/om6îer de nom, vous le con- 
naiasez aussi de figure. Eh bieni est-c^ que Colombier ne gisait pas partie 
de cette réuniqn quî a eu lieu chez vous dans le mois d*août? 

R. Si je le voyais , je pourrais peut-être vous dire si je Tai vu à la maison; 
mais je ne puis vous dire cela maintenant, je ne sais seulement pas s'il est 
jeune ou vieux. 

D. Vous avet dit tout à l'hernie que, le jour de Fatten^tt» vousn*aviez 
laissé monter personne en haut avant le moment où fl a éclaté* Csi-ct que 
après l'attentat vous n'avez pas vu venir chez vous cinq personnes qui sont 
arrivées ensemble ? 

« 

R. «Tai vu beaucoup de mpnde ce jour-là» nous avons même beaucoup 
vendu. 

Z). Ne connaissez-vous pas un nommé Launois dit Chasseur ? 

R. Oui, je connais un nommé €kati^ar;ce Monsiem^-là vient souvent 
boire à la maison. Même quand il y est venu la première fois, il y a trois 
ans , il était encore en militaire ; il vient quelquefois boire le soir avec son 
firère. L*un et l'autre ont l'air bien tranquille et bien reapectable. 

D. Ne vous 8<mvenes-vouB pas ^ue et Lmxnm dit ChatsêMr est venu 
chez vous le jour de l'attentat avec quatre ou cinq personnes? 

R. Oui, Monsieur, je îai vu entrer à la maison le soir, mais je ne l'ai 
pas vti dans la matinée, et je croîs bien que quand je IW vu, it était seul, 
D avait un petit paquet et une canne à la main. 

19. 
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D. Ce Laanois dit Chassear était de la réunion dont je vous ai parlé? 
R. Je sais que je Tai vu plusieurs fois avec deux ou trois amis. 

D. Vous devez savoir que , dans le mois d*août, il est monté dans la 
chambre en haut avec sept ou huit personnes? 

R. Je crois qu il n*y est monté qu'une fois ou deux. Je ne saurais vous 
dire si c'était précisément dans le mois d'août. 

D. Cherchez bien dans votre mémoire si vous ne pourriez pas vous rap- 
peler à peu près l'époque à laquelle Laanois dit Ckassear serait monté une 
fois ou deux dans la chambre en haut. 

R. Le garçon que j'ai eu à mon service pendant trois semaines ou un 
mois pourrait peut-être vous dire s'il l'a servi dans ce temps-là. C'est un 
tourneur en cuivre , je crois , ce M. Chasseiu\ 

D. Connaissez-vous un nommé Jast Brazier, ouvrier ébéniste ? 

il. Je ne connais pas ce nom-là. Après cela, si je le voyais, peut-être 
que je le reconnaîtrais. C'est comme l'autre, si vous ne m'aviez pas dit ce 
nom de Chassear, je n'aurais pas su de qui vous vouliez parler. 

D. Vous devez connaître un nommé Aagaste Petit? 
R. Non, Monsieur, je ne le connais pas. 

D. Connaissez-vous un scieur de long nommé Boacheron? 

R. Je ne connais aucun scieur de long; il n'en vient jamais chez nous, 
ou du moins presque jamais. 

Demoiselle Pouroux (Rosalie)^ âgéenle^o ans, demeurant à Paris, 
chez sa mère, rue du Faubourg-Saint-Antoine , n® 7 4. 

(Entendue, le g octobre 18Â1, par M. le Chancdier de France, PrésidenI de laG)ur 

des Pairs.) 

D. Vous tenez le comptoir avec votre mère? 
R. Oui, Monsieur. 

D. Ne vous souvenez-vous pas que , dans le mois d'août , il y a eu dans 
la chambré en haut , où vous donnez à boire , une réunion de sept à huit 
personnes qui ne venaient pas tous les jours chez vous? 

R. Je puis vous assurer que je n*ai rien vu d'extraordinaire cheit nous à 
répoque dont vous parlez. 
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D. Vous devez connadtre un nommé Cohmlier, marchand de vin dans le 
faubourg Saint-Antoine ? 

R. Xai entendu parier de lui beaucoup; mais je -ne le connais pas. 

D. Est-ce qu'il n allait pas quelquefois chez vous? 

A. n est possible qu'il y soit venu; mais je ne l'ai pas vu. 

D. Vous devez connaître un nommé Laanois. dit Chasseur ? 

R. Je connais ce nom de Chasseur; mais je ne connais pas l'autre nom. 

D. Venait-il souvent chez vous? 
R. Oui, Monsieur. 

D. Ne venait-il pas quelquefois en compagnie d'autres personnes? 

JR. Quelquefois seul, quelquefois avec d'autres personnes; il y a envi- 
ron deux ans qu'il vient à la maison. 

D. Ne vous souvenez-vous pas de l'avoir vu , particulièrement dans le 
courant dû mois d'août , venir chez vous avec plusieurs personnes , et mon- 
ter dans la chambre au premier? 

R. Je l'ai vu différentes fois monter dans la chambre en haut avec plu- 
sieurs personnes ; mais je ne saurais vous dire si c'était dans le mois d'août 
plutôt qu'à d'autres époques. 

D. Parmi les personnes qui venaient avec lui , n'y en a-t-il pas une que 
vous auriez entendu appeler ili nom de Just? 

R. Non , Monsieur. 

D. Et du nom d'Auguste? 
R. Non, Monsieur. 

D. Est-ce que vous ne séries pas len état , si on vous les rejMrésentait, de 
reconnaître les personnes qui venaient habituellement avec Chasseur dans 
votre établissement ? 

R. Peut-être, Monsieur, que je les reconilaitrais de vue. 
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De RU {FrançoiS'Antoine)y âgé de 18 ans, cultivateur et vigneron, 

demeurant à Charly (Aisne). 

(Eolendu.le là octobre 1 84 1« par IL ]e Chancelier de France, PrésideAt de la Coor des 

Pairs.) 

i). Vous avez été, il y a quelque temps, à Paris, au service de ma- 
dame PoUroax, marchande de vin , rue du Fauboni^-Saint-Ântoine , en face 
de la rue Charonne? 

/{. Oui, Monsieur. 

Z). Pendant combien de temps y êtes-vous resté ? 
R, Pendant trois semaines. 

D. A quelle époque se {dacent ces trois semaines? 

R. Vers le mois d*août, si j'ai bonne mémoire; quand ma mère est ve- 
nue me chercher pour aller travailler avec mon père, la moisson était 
faite. 

resiarqaé 



qui se seraient tenues dans une chambre en haut, au premier P 

R. Oui, Monsieur; j ai vu uxie vingtaixie de jeunes gens i peu près qui 
sont venus trois jours de suite; après cela je n ai plus rien vu , ma mère 
étant venue me diercher. 

D. Ces jeunes gens étaient-ils toujours les mêmes? 
R. Oui, Monsieiff. • 

D. Quand une fob ces jeunes gens étaient dans cette diambre , personne 
sans doute n*y entrait [dus, que le garçon de service? 

R. En général, oui. Monsieur. Cependant j*ai vu parfois quatre ou cinq 
personnes qui venaient après les autres boire aussi dans la même diambre. 



D. N'avet-TOQS pas fait k rwurqia ipM, dbna UBe de ocs régnions, les 
personnes qui tm fidaicnt pattîe se teaaiaal re nfuififl jios soyie wsemen t 
que dans les autres , et que Tune Jelles se tenait à la pofte povr le moment 
où vous en tries, quand vous aviei été sonné? 

R, Au moment où j'entrais, quand j avais été sonné, je ne remarquais 
rien de particulier. Vous savei qu\m garçon sert le monde et ne fidt pas 
attention à ce que Ton dit. 
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D. Ayant vu ces personnes trois jours de suite, ne seraît-il pa3 possible 
€pxe vous en reconnussiez quelques-nnes? 

R. Oui, Monsieur, ce serait possible; je reccmniutrais certainement ce- 
loi qui avait Tair d'être le maître , et qui a payé pour iea autres. 

D. Vous n entriez dans cette chambre que quand on vous sonnait!^ 
iî. Oui , Monsieur. 

Autre DÉPOsrriON du même témoin. 



(Reçue, le \à oclofare i84i, par M. Boolloche , Juge d*instruction délégué.) 

E^ confiontation avec les inculpés Quenissei, Mollet, Colombier, Jast Brazier, Auguste 
Petit, LaanxÂs dit Chaaewr, Boggio dit Martin, Napoléon Bazin, Jarrasse, Boucheron, 
Coutarat et Fowgeray, 

Je persiste dans ma déclaration en date de ce jour. Je pense que si les 
individus que j*ai vus chez la dame PoUroux m'étaient représentés , je pour- 
rais les reconnaître , sinon tous, au moins qudques-tms. 

Dans ce moment, nous avons Ëdt amener devant nous successivement 
les inculpés Qaenisset, Mallet, Colombier, Jast Brazier, Auguste Petit, Launois 
dit Chasseur, Bogjio ditMoHÎA, Bazin {Napoléon), Jarrasse, Boucheron, Coa- 
turat et Fougeroy. 

Le témoin, les ayant séparément et attentivement examinés, dit :• 
«Quant à, 

i"" Qoenisset : a Je reconnalB cet homme, j'en sois certaku II n'était pas 
vêtu comme ii f est aujourd'hui : il portai une blouse. Je l'ai vu venir 
boire au comptoir. H était aussi an norol^e des jeunes gaasifai se sont en- 
fermés dans la chambre du premier étage de la maison. 

« Ce n'est pas lui qui m'a paru être le dief : ce n'est pas hii qui j 

payé.» 

i"" MoQff.-aJenerecomiaispascet homme; je nefaipaafeaMfqiié: jr 
ne remets pas sa figure. » 

V" Colombier : « Je n'ai pas ea rbonoenr de cogn a toe Maatitmt. B Mt 
bien possible qu'A soit venu chez la dame Peibvmx; 
des personnes qui étaient dans la chambre hante i 
n*«i vu la figure que de trois on quatre. • 
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4° Just Brazier : « Je connais bien celui-là : je Tai vu chez la dame PoU- 
roax; bien sûr, je l'ai vu boire au comptoir. Je ne sais cependant pas s'il 
était dans la chambre haute avec les autres. Je ne me rappelle pas à quelle 
époque je Tai vu, ni si c'était le jour ou le soir. » 

L'incidpé répond qu'effectivement il est allé dans la maison de la femme 
Poilroux, avec son patron , et qu'il a bu au comptoir. 

5" Auguste Petit Dè§ l'entrée de cet inculpé dans notre cabinet, le té- 
moin dit : tt Je reconnais bien Monsieur, je ne me trompe pas; je suis sûr de 
ne pas me tromper : je l'ai vu au moins une fois dans la chambre haute, 
avec les autres. Quoiqu'il soit changé de costume , je le reconnais parfai- 
tement. » 

L'incidpé a répondu : « Je ne connais pas ce Monsieur. » 
Le témoin ajoute : « Si vous ne me connaissez pas, je vous connais 
bien, moi. » 

6° Laanois dit Chasseur: « Je ne reconnais pas cette figure : je ne sais 
pas si Monsieur était avec les autres. N'est-ce pas lui qu'on appellebZe Chas- 
seur? J'ai entendu parler de lui : la bourgeoise, lorsque ces messieurs étaient 
dans la chambre haute, m'avait dit, une fois pour toutes, que je n'avais 
pas besoin de demander d'argent, parce que c'était le Chasseur qui ré- 
pondait. » 

L'inculpé interpellé dit : « Je reconnais bien ce jeune homme pour l'a- 
voir vu chez la veuve Poilroux, dont il était garçon de cave. Il peut bien 
me reconnaître aussi, puisque j'ai été plusieurs fois dans la maison, mais 
jamais poiu* des réunions politiques. Je n'y ai jamais répondu pour per- 
sonne*, î) 

Le.témoin persiste à soutenir que la veuve PoUroux lui a dit de ne pas 
demander d'argent aux jeunot gens qui étaient dans la chambre haute, parce 
que c'était le Chasseur qui répondait. « Quand la dame PoUroux m'a fait cette 
recommandation , les jeunes gens étaient au moins une vingtaine dans la* 
chambre, » ajoute le témoin. 

7* Boggio dit Martin : « Je ne connais pas cette figure certainement. Je 
ne crois pas , je suis même sûr de ne l'avoir vue ni au comptoir, ni dans la 
chambre. Si cet homme y est venu , c'est lorsque j'étais dans la cave ou 
dans la cour. » 

8* Napoléon Bazin, a Je ne connais pas cet honmie : s'il est venu chez la 
veuve Poilroux/]e ne fai pas vu; il n'est venu ni au comptoir ni dans la 
chambre haute, i» 

I 

m ^ 

9* Jurasse. « Je ne connab pas cet homme ; je ne l'ai pas vu : je ne pourrais 
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pas dire s*il est venu boire au comptoir, ou s'il est monté dans la chambre 
haute avec les autres; je n*en sais rien. » 

1 o* Boucheron, a Je ne connais pas du tout cette figure ; je n'ai jamais vu 
cet homme nulle part. J'affirme ne l'avoir jamais vu chez la dame Pàil- 
roux, » 

1 1"* CoutvLrat u Je n ai jamais vu monsieur, je ne le connais pas. Parmi 
les personnes dont j*ai parlé , il n'y en avait pas de mises conune monsieiu*, 
ou du moins je n en ai pas vu. » 

1 a^ Fougeray. « Je ne connais pas cet inculpé ; s'il est venu chez la veuve 
Pùilroux, je ne l'ai pas remarqué. » 

L'inculpé Fougeray a dit : « Je ne connais pas non plus le témoin. Je suis 
cependant allé une fois avec les autres dans le cabaret en face de la rue de 
Charonne , et qui a pour enseigne au Cerceau d'or : j'y suis resté un quart 
d'heure; je n'y ai vu que les dames. On n'a rien apporté dans la chambre 
haute tandis que j'y étais; je n'ai pas vu le garçon de cave; je ne sais pas 
même s'il y en avait un. » 

Cette confrontation étant terminée, le témoin nous dit : a Mais, monsieur, 
vous ne me représentez pas toutes les personnes que j'ai vues chez la veuve 
Poilroux; j'y ai cependant vu un homme de taille ordinaire , assez gros, de 
3o à &o ans, ayant de fortes moustaches rousses, vêtu d'une blouse blanche 
faite en forme de redingote , d'un visage très-coloré, et coiffé d'une calotte 
rouge : cet homme a assisté aux trois réunions qui ont eu lieu chez la veuve 
Poilroux , tandis que j*ai été à son service. Ah sacristi I si je voyais celui-là, 
je le reconnaîtrab bien. 

«J'ajoute que les jeunes gens qui se réunissaient chez la veuve Poilroux 
ne sortaient point ensemble : ils avaient la précaution de s'en aller par deux 
et par trois , à plus d'un quart d'heure d'intervalle : on les laissait partir sans 
leur rien demander; c'étaient les deux ou trois derniers qui payaient la dé- 
pense. Quand je les voyais ainsi disparaître , j'en disais l'observation à ma 
maîtresse, qui me disait ; Laissez-les aller; nous connaissons le CJiasseur, il 
est bon lui. 

« Je ne suis resté que trois semaines au service de la veuve Pùilroux : j'y 
avais remplacé Jules, garçon auquel j'ai succédé : je ne sais pas ce qa'tt est 
devenu; la dame Poilroux pournrie dire, n 



Mairot (Victor), âgé de 37 ans, traiteur, demeurant à Paris, ru# 

Moreau, n* 5a. 

(Entendu, le i3 octobre i84i » par M. BouQodie, Juge d'instruction délégué.) 

Je connais le nommé Launois, dit Cka$$€ur, qui, pendant deux ans et 
PaoGiDDaz. S& 
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demi a logé et mangé chez moi : il m*a toujours bien payé , et je Tai regardé 
comme un honnête garçon. 

C'est au mois d'avril dernier qu'il a cessé de loger chez moi, pour aller 
occuper une chambre rue Traversière , n* 21. 

Je me rappelle que dans le courant de septembre , peut-être bien est-ce 
le dimanche 1 a , il est venu chez moi le matin me payer une quinzaine 
qu'A me devait , et il m'a dit qu'il partait pour Saint-Germain : ne Payant 
pas revu depuis , je ne sais pas s'il a fait ou non ce voyage. 

Je tiens un petit livre sur lequel j'inscris toutes mes recettes : comme je 
suis certain que c'est en me payant qu'il a annoncé Tiatention d'aller à Saint- 
Germain, l'examen que vous ferez de ce livre, que je vais vous apporter 
immédiatement, vous fera voir si c'est le dimanche 1 a ou le dimanche pré 
cèdent. 

Et ledit jour le livre ou brouillard du comparant nous ayant été repré- 
senté, nous remarquons qu'à la date du 1 1 septembre le compte de Lannoù 
a été r^é à as liv. 18 sous; qu!au-dessous de cet article, séparé par un 
trait, on Ht : Septembre, le 12, reste dâ 5Jr., doit 5fr. 00. 

Cette constatation faite, le témoin ajoute : * 

Quoique de mon r^istre il résulte que c'est le 1 1 septembre que j*ci vu 
Lamiois, et qu'il m'a payé, je crois néanmoins que c'est le la au matin, et 
que c'est alors qu'il m'a parié du voyage qu'il devait faire à Saint-Germain. 



Raillabd (Hippolyte-Nicolas), âgé de 26 ans, lancier, peloton hors 

rang, caserne à Saint-Germain-en-Laye. 

(Entendu, le a4 octobre i84i, par M. Boollodie, Juge d^instraction délégué.) 

J'ai connu Laanois , parce que nous avons servi dans le même r^iment 
de chasseurs, aujourd'hui 7* lanciers. Depuis quatre ans environ qu'il a pris 
son congé, nous nous étions perdus de vue. Pendant ce long espace de 
temps, nous ne nous sommes rencontrés que deux £ois; la première, il y 
a environ deux mois; la seconde, un mois. 

Un dimanche, je ne me rappelle pas la date du mois, il est arrivé au quar- 
tier pom* y voir ses anciens camarades; il était huit heures, huit heures et 
demie du matin ; il nous a quittés à onze heures en disant qu'il allait k un 
petit village voisin où il avait affaire. Pendant les deux à trob boires qu'il 
a passées avec nous , il n'a point été question de politique , du moins en ma 
présence. Mon travail m'avait souvent imposé l'obligation de le quitter. Je 
ne lui ai pas demandé et il ne m'a pas dit ce qu'il avait i fiûre dans un vil- 
lage Toisin. Je ne l'ai pas accompagné au dehors du quartier, parce que i'é- 



i 
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tais consigné. H n est point à ma connaissance qu'il ait parlé de la prochaine 
arrivée de M. le Duc d*AuMALE, ni du 1 7* de ligne. 

Je me rappelle maintenant qu'il a dît qu'on allait bientôt faire le recen- 
sement à Paris, qu'il y aurait sans doute du bruit, et que probablement 
notre régiment serait appelé. 

Sur ma réponse que , quoique j aie mes parents , mes amis à Paris , je 
marcherais', s'il le fallait, et que je ferais mon devoir de soldat de Louis- 
Philippe , il n'a rien répondu. Je ne sais pas quel était le but de son voyage; 
en arrivant au quartier, il a demandé après moi, DeuUn et Burguès, 



BuBOtJ£S (Jacques)^ âgé de 35 ans, lancier, puvrier annturier au 
peloton hors rang, caserne à Saiot-Gcrmain-en-Laye. 

(Entendu, le i4 octobre i84i« par M. Boullocbe, Juge d'in»truction délégué.) 

Ltmnais , ancien oamaradc du régiment, que j'avais perdu de vue depuis 
quatre ou cinq ans, est venu me voir à Saint-Germain , deux foi^ presque 
coup sur coup. La seconde fois, c'était vsx dimanche; je ne sais pasqudle 
date. Arrivé à huit hetues du matin , il a déjeuné au quartier et il nou5 a 
quittés vers onze heures : je ne sais pas quel était le but de son voyage; 
nous n'avons parlé que d'ancietis camarades. Je suis certain qu'en ma pré- 
sence jl n'a pas été question de politique. Je me rappelle cependant qu'il % 
nous a appris que le lendemain on devait faire le recensement à Paris , et 
qu'il a ajouté qu'il y aurait sans doute du bruit. S'il a dit que notre régiment 
serait probablement appelé, ce n'est pas en ma présence. 

DsoLiN (Pierre^Français-Joseph) , âgé de 36 ans, lancier, brigadier 
bottier, au peloton hors rang, caserne à Saint-Germain-en-Laye. 

(Emendu, le lÂ odobre i84i, devant M. Bouflocke, Juge d'instruction délégué.) 

Pendant plusieurs années, j'ai servi avec Launois, Depuis environ cinq 
ans qu'il a quitté le régiment , U est venu deux fois à Saint-Germain voir sei 
anciens camarades. La seconde fois , c'était un dimanche, il y a un mois ou 
cinq semaines environ. Arrivé à huit heures du matin dans notre quartier, 
il a déjeuné et il est parti à onze heures. Je n'ai pas déjeuné avec Jui ; nous 
n'avons pris ensemble qu'un petit verre : il m'a dit que le but de son voyage 
était d'aÙer dans un village voir un de ses amis. Je ne l'ai entendu parier ni 
de politique, ni de recensement; je ne sais pas s'il en a parlé aux cama- 
rades. 

20. 
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Boisvn [Constant'Victor), âgé de 23 ans, ébéniste, demeurant à 
Sartrouville (Seine-et-Oise), chez le sieur Desprez. 

(Entendu, le i4 octobre 1 84 1, par M Boullodie, Juge dmstmctkm délégué.) 

Je connais Launois dit Chasseur, depuis longtemps; nous avons trayailié 
ensemble» et nous étions pour ainsi dire camarades de lit. Depuis huit k 
neuf mois que j'ai quitté Paris, pour aller demeurer à Sartrouville, je ne 
fai vu que deux fois. La première fois, le 1 5 juillet dernier, je lui avais écrit 
de venir, parce que c'était ia fête du pays; la seconde fois , il y a un mois 
ou cinq semaines environ, il est arrivé un dimanche, vers midi; nous avons 
dîné et soupe ensemble. Vers onte heures ou minuit, il est parti pour Paris 
avec un garçon maréchal ferrant , dont je ne sais pas le nom. H m*a appris 
qu*fl était allé à Saint-Germain voir ses camarades du régiment. Je pense 
que c'est poiu' s*amuser avec moi qu'il est venu me voir à Sartrouvflie : il 
ne m'a parié ni de politique, ni de recensement, ni de l'arrivée du Prince, 
à ia tète du 17* léger. En quittant Sartrouville, il m'a dit qu'il allait 
directement à Paris. 



Dbsprsz {Denis), âgé de 43 ans, tailleur d*habits et marchand de 
vin, demeurant à Sartrouville (Seine-et-Oise). 

(Eûtenda le xà octobre i84i . par II. BooHocfae , Juge d'iostmctioo dél^ué. ) 

B y a un mois, cinq semaines envinm, peut-être plus, je crois que 
c'était un dimanche , un jeune honune . que je ne connaîssab pas , est arrivé 
chex moi pour y voir Boaiet , mon locataire. Ils sont restés ensemble avec 
un marédiai ferrant dont je ne sais pas le nom , depuis midi jusqu'à huit 
heures et demie neuf heures du soir. Bomiei voulait que son camarade restât 
à coucher avec lui, il n'a pas voulu : il est parti pour Paris, et j'ai su de* 
pub qu'il était allé au Petit-Coloml>es. Je n'ai pas su d'où venait ce jeune 
homme; je n ai rien entendu de sa conversation avec Bomdcf: je ne sais pas 
le nom du jeune homme dont je viens de parler , et j'ai £iit si peu attention 
à que fan, si je le voyais, je ne sais pas si je pourrais le reconnaître. 
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Raosch {Nicola$*Frédéric) ^ âgé de 36 ans, restaurateur, demeurant 

à Neuilly, route de Neuilly, n® 4. 

(Entendu, le i3 octobre i84i « par M. BouUoche, Juge JmstrucUon dâégué. ) 

Je connais Launois dit Chasseur, il est Toncle de ma femme ; il vient 
souvent me voir. Je le chargeai même habituellement de faire ma cave les 
dimanches et fêtes. Je ne Tai pas vu le dimanche 1 2 , je ne sais pas pour- 
quoi. Je ne me rappelle pas s*il*est venu le lendemain lundi i3 ; si je Tai 
vu, j*ai pensé qu^il arrivait de Paris, car il ne ma pas dit s'il était allé ou 
non à Saint-Germain; il n amenait personne chez moi, le plus ordinairement 
ion frère seul raccompagnait. 

Femme Villain [Augustine Dcfoubmentel ) , âgée de 3o ans, coutu- 
rière, demeurant à Paris, rue Geoffroy-Lasnier, n^ 5 his. 

( Entendue , le i3 octobre iSÂi, par M. Boulloche , Juge dUnslruction délégué. ) 

Je connais Laanois dit Chasseur, parce que nous sommes du même pays ; 
je le vois au plus trois ou quatre fois par an; il ne vient chez moi que lors- 
qu'il a besoin. Un lundi, je ne sais pas si c'est le lundi i3 septembre ou 
huit jours auparavant, il est venu chercher une chemise qu*il m*avait 
chargée de raccommoder ; il est resté deux ou trois heures à causer avec 
moi. C'est vers midi ou une heure qu'il est parti , emportant sa chemise. 

D ne m'a pas dit d'oà il venait; je ne sais pas s'Û venait ou non de la 
campagne. Je suis certaine qu'il ne m'a pas parlé de Saint-Germain ni de 
f arrivée des Princes à la tète d'un régiment. 



Fremaux [Désiré), âgé de 3o ans, garde municipal à ia lA* com- 
pagnie , caserne rue des Grès. 

(Entendu, le à octobre i84i « par H. le Chancelier de France, Président de la G)ur 

des Pairs. ) 

Vendredi dernier, i ^ octobre , vers trois heures , j étais en fieK^tion à la 
Conciei^erie , dans le corridor Sainte-Marie. Nous avons pour consigne de 
ne point parler ; le détenu de la chambre n^ 5 me fit signe par le guichet 
qui est au milieu de la porte, et voulut m'adresser la parole. Je lui lis com- 
prendre , par un geste , que je ne pouvais entrer en conversation avec 
lui. Cet individu insista et me demanda quel était le quantième du mois; je 
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lui montrai un doigt, je ner sais s*il me comprit. Quelques instants après, le 
même individu me dit qu'il avait une lettre à faire remettre à 1 un de ses 
amis; il me pria de la mettre à la poste, et me la passa par le guichet avec 
trois sous pour rafiranchir. Je reçus la lettre, et j'allai à Textrémité du 
corridor, où il faisait un peu clair ; je lus l'adresse delà lettre que l'individu 
m'avait remise, et je vis qu'elle était écrite à M. Dapoty, rédacteur en chef 
au Journal da Peuple. Je pensai tout de suite en moi-même que cela pouvait 
être conséquent , et je me promis bien de la remettre à mes chefs aussitôt 
que je descendrais ma garde. Ceci se passait à trois heures un quart 
environ. A quatre heures je fus relevé pour aller manger la soupe ; à quatre 
heures et demie , je pris , par complaisance , la faction d'un camarade qui 
allait manger à son tour. L'individu de la chambre n® 5 m'appela de nou- 
veau et me dit qu'il avait une autre lettre à faire passer à son frère , pour 
rassurer sa famÛle, et il me pria de m'en charger; il me la passa de la 
même manière que la première; je la pris et la mis dans ma poche. Je lus 
aussi l'adresse de cette lettre , et je vis qu'elle était écrite à M"** Defossé. 
Cet individu cherchait toujours à lier conversation avec moi, je ne pouvais 
m'en dépêtrer; il me dit que si je voulais lui rendre le service qu'il me 
demandait, il en serait reconnaissant. Il me demanda de quel pays j'étais, 
conament je m'appelais, et où j'étais caserne. Pour me débarrasser de lui, 
je lui dis que j'étais de Lille; la vérité est que je ne suis pas de Lille, mais 
d'un village à une lieue de Lille; Je lui dis aussi que je m'appelais Dopais, 
que j'étais, de la 1 5' compagnie , et que j'étais caserne aux Célestins. Il me 
dit que c'était son quartier, et je crois bien qu'il a pris note par écrit du 
faux nom et de la fausse adresse que je lui avais donnés. En me promenant 
dans le corridor, j'ai vu qu'il avait du papier et il écrivait. Si j'étais sorti 
de la Conciergerie ce même soir, j'aurais rendu compte de ce qui s'était 
passé au capitaine Tisserand, qui reste près de là, et je lui aurais remis les 
deux lettres; mais je n'ai quitté la Conciergerie que le lendemain matin à 
neuf heures, quand la garde a été relevée. Je me suis présenté chez M. Des- 
noyelles, sous-lieutenant de ma «compagnie, pour lui faire mon rapport , il 
était sorti. J'y retournai un peu plus tard , Û n'était pas rentré. Une autre 
fois, il avait du monde; j'y allai au moins cinq ou six fois. Enfin, je le 
trouvai, je lui expliquai mon affaire et lui remis les lettres. Le lende- 
main , de bon matin , j'allai avec M. DesnoyelUs chez le lieutenant-colo- 
nel, qui remplace le colonel absent, et M. Desnoyelles àonnai les lettres au 
iieutenant-colonel , qui nous dit qu'il les remettrait à qui de droit. 

Représentation faite au nommé Fremaax de deux lettres, dont la pre- 
mière porte pour suscription : Monsieur Dapoty, rédacteur en chef da Journêl 
du Peuple : commençant par ces mots : Cher citoyen , je m empresse de vous 
apprendre ^ue ce traître de Papart nous a tous vendus; et finissant par ceux-ci : 
En att&idant an miHieur avenir. Le temps me moMjae. Launois dit Chasseur. 



LAUNŒS DIT OUSMCR. . 150 

Et dont la seconde porte pour suscription : Mixdame Défossé, me de Cha- 
renton, 67, à Paris, faabourg Antoine; et commence par ces mots : Cher 
frère , je m' empresse de te faire passer (joeh/aes lignes , et finit par ceux-ci : 
Embrasse ta femme, ta petite. Ton frère, Paul Laanois. Le nommé Fremaax 
déclare qu'il reconnaît parf itement ces lettres, qui sont bien celles qui lui 
ont été remises par Tindividu de la chambre n* 5 , et qu'il a données le len- 
demain à son officier. Nous l'avons invité à les parapher ne varientar; ce 
qu'il a fait à l'instant, ainsi que nous et le greffier en chef adjoint de la 
Cour. 



Demoiselle Carlier [Edmonde)^ âgée de 3o ans, lingère, demeu- 
rant à Paris, rue Traversière-Saînt-Antoine, n® 21. 

(Entendue, le 13 octobre 18A1, par M. le Giancelier de France, Président de la Cour 

des Pairs. ) 

D. Depuis combien de temps demeurez-vous dans cette maison ? 
R. n y a eu un an le 8 octobre. 

D. A quel éta'ge demeurez-vous? 

R. Au premier, j'habite un petit logement. 

D, Qu'est-ce qui demeure à côté de vous? 

A. M. Colombier et sa dame; M. Qemancy, un peintre qui a une boutique 
en bas; M. Potpot, ouvrier en fauteuils, travaillant à son compte; M. Boa- 
lay, fabricant de roulettes-; M. Basseau, ouvrier fondeur, avec sa dame. 
J'avais pom* voisin le Chasseur, mais c'est un sobriquet ; il s'appelle Laanois. 
U était mon plus proche voisin. Mais ce n'était pas la propriétaire qm lui 
louait , c'était madame Colombier qui lui cédait une chambre. 

D. Je vous invite à répondre très^xactement aux questions que je vais 
vous faire maintenant; je ne vous demande que la vérité, mais je vous 
engage à la dire tout entière; c'est un avertissenicnt que je vous donne 
dans votre propre intérêt. Étant si proche voisine de Laanois, vous ne 
pouvez pas ignorer qu'il s'est tenu quelquefois des remuons chez lui? 

R. Je sais bien qu'il est venu quelquefois chez lui des amis, au nombre 
de trois ou quatre , mais je n'ai jamais su si dans ces réunions l'on s'occu- 
pait de politique ou d'autre chose. Je ne suis jamais ^ntcé dans ia chambre 
de Laanois. Etant demoiselle, je n'entrais pas chez ces messieurs, et ne sai& 
pas du tout ce qu'ils faisaient. 



^ 
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D. n y a une de ces réunions qui a dû vous frapper plus que les autres. 
Cette réunion a eu lieu un soir, dans le mois de juillet. Colombier y était 

il. Je me rappelle bien que, un soir, dans le courant de Tété , j*ai en- 
tendu des pas d*hommes chez Lamiois, mais je ne sais pas queb étaient les 
individus qui étaient-là. Quant à M. Colombier, je ne sais pas s*il y était, je 
n*ai pas reconnu sa voix, que je connaissais bien. H est venu, autant que 
je puis me rappeler, cinq ou six ouvriers, des amis de Laanois enfin, 
comme pour boire ensemble, mais ils nont pas (ait de scandale, et je nai 
pas du tout su si c était une société politique ou autre. La réunion a fini à 
neuf heures, neuf heures et demie à peu près. 

D. Ne connaissez-vous pas un nommé Just? 

R. Je le connais de nom; mais je ne lui ai jamais parié. 

D. Vous savez bien qu*il venait dies Launois ? 

R. n est venu une fois un monsieur demander le Chassear, et, comme 
il n y était pas , ce monsieur me dit : Vous direz à Chasseur que son ami Au- 
guste est venu le voir. 

D. Connaissez-vous Auguste? 

R. Je le connais seulement de lui avoir parié une ou deux fois. 

D. Vous savez bien cependant que Jast est ami de Chasseur? 

R. Je sais qu'ils se fréquentaient; mais je ne sais pas s*ils étaient 
amis. 

D. Vous connaissez aussi un nommé Napoléon Bazin? 
R. Non, Monsieur; je ne le connais pas du tout. 

jD. Vous connaissez un nommé Mollet, portier, rue de Charonne? 

R. J*en ai entendu parier dans ces affaires qui ont eu lieu; mais je se 
le connais pas du tout. 

jD. N*avez-vous pas su qu'il était en relations avec Chasseur ? 
R. Non, Monsieur. 

D. Connaissez-vous un nommé Boggio dit Martin, serrurier? 
R. Non, Monsieur. 
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D. Ne sâvez-vous pas qu'il était Ëé avec Chasseur ? 

R, Non, Monsieur. Après cela, Je Chasseur pouvait avoir des amis que 
je ne connaissais pas. Je n'étais pas du tout liée avec le Chasseur; il était 
seulement mon voisin. M. Just et M. Auguste , par exemple, je les ai vus 
souvent. 

D. Depuis la réunion dont vous avez eu connaissance , qui am*ait eu 
lieu dans le mois de juillet, et qui ne s*est terminée, suivant vous, qn*à 
neuf heures et demie du soir, n*y aurait- il pas eu d'autres réunions dans 
la chambre de Chasseur? 

R. Non , Monsieur. Depm's ce temps-lè , il n*a plus reçu personne. J'ai 
entendu dire dans la maison que, ce jour-là, le Chassear avait invité des 
amis à faire une collation chez lui, une petite (ete; je n*ai pas entendu 
parler de politique. 

D. Est-ce qu on n*a pas parlé haut dans cette réunion ? 

-R^ Non, Monsiieur, au contraire : on a parlé bas, c est-à-dire comme on 
doit parler, comme nous parlons ici. 

Cl^manct {Charles), âgé de 35 ans, peintre, demetirant à Paiis, me 

Traversière-Saint-Antoine , n** 2 1 (i). 

(Enlendu, le ta octobre iB^tf parM. leChancdierdeFraiice, PrPsideBf de la Cour 

des Pairs.) 

X). A quel étage demeurez- vous dans cette maison? 

R. Ma boutique est au rrz- de-chaussée, mon logement est au premier. 
L*un et Tautre ne sont séparés de la boutique et du logement de M. Cotom- 
Hier, que par une cloison. 

* 

D. Puisque vous demeures au premier, vous lievex être voisin de Lau- 
nois dit Chasseur? 

R. Oui, Monsieur; il occupe une chambre chez M. Colombier. Je suis son 
plus proche voisin. 

« 

D. Je vous rappelle rengagement que vous venez de prendre de dire 
ce que vous savez. Je ne vous demande que la vérité, mais je vous la 
demande tout entière; cek est important poqr vous. Vous ne pouvez pas 
ignorer qu^il s*est tenu quelquefois des réunions chez Launois dit Chassemr? 

R. Tai vu de ses camarades venir chez lui : Just, à ce que je at>is, son 



(i) Voir Que antre déposition de ce témovn, ci-après, page 17t. 
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frère, quelques autres doatje ne sais pa^ les noms» y a aussi M. Auguste, 
qui était Tun des amis de Laanois, et que je connais particulièrement. J*ai 
souvent joué aux dames ou bu un verre de vin avec lui.Taî vu ces messieurs 
chez Launois, mais je ne peux pas dire que j'aie su qu'il y avait chei lui 
des réunions périodiques. 

D. Je ne vous ai pas parié de réunions périodiques? Vous ne pouvez pas 
ignorer que plusieurs des personnes que vous venez de nommer se sont 
réuniçs, en ^us ou moins grand nooibre, chez Laanois, un soir« dans le 
cours du mois de juillet? 

R. Non , ^Monsieur ; je n!ai rien su de cela. 

D. Est-ce que vous n'avez pas vu, un soir que vous étiez dans la bou- 
tique de Colombier, cinq ou six personnes, et Cblomtîier lui-même, monter 
chez Laanois? 

R. Je ne suis pas souvent chez M. Colombier le soir; je n'y vais d'habitude 
que le matin. Après cela, M. Cobmbier a mille rasons de monter dans sa 
chambre, soit pour chercher de Targent ou des papiers, soit pour doràiir, 
ce qui lui arrive assez souvent, et, si je l'avais vu monter, je n'y aurais pas 
l«it attention. 

D. Je vous engage à mieux rappeler vos souvenirs, car je puis vous 
donner l'assurance que Loanoîsdit Chasseur, est très-eon vaincu cpie vo«s en 
savez plus que vous ne voulez le dire sur cette réunion dont je vous parle 
et qui aurait eu lieu , un soir, dans le mois de juillet. Cette réunion se se- 
rait terminée vers neuf heures et demie? 

R, Je ne sais pas s'il y a eu une réunion chez Laanois à cette époque. 
J^ai un souvenir confus , qu'un soir, ils ont pris du Wn qu*on a nu)nté eo 
haut , mais je ne sais pas à quelle époque cela a eu lieu, ni quelles étaient 
les personnes qui étaient là ; tout ce que je sais eesk que M. Auguste voyait 
souvent le Chasseur, car, quant à Just , je me suis un peu trop avancé en 
disant qu'il voyait souvent le Chqs^eur. 

D. Mais vous savez bien que Just connaissait le Chasseur ? 
R, Oui, j'ai vu quelquefob Just avec lui. 

D. Comaissei'VQus «n nomfié NapMon Bazin ^ 
A. Je ne connais pas ce nom là du tout. 

D. Connaissez-vous un nonmsé Dufour ? 

R. Oui , Monsieur ; jel'ai vu deux ou trois fois dans Iç moi» d'aoûL. 
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D, .L'avez>v<Hi3 vu depuis i' atténuât P 

R. Oui, Monsieur, je l'ai vu à la barrière de M(!'nilmontant , qui man- 
geait dans une auberge, il y a environ quinze jours ; Do/bor venait aittsi cliez 
Laanois,je les ai vus causer ensemble. 

D. Puisque vous êtes si voisin de Cohmbier, vous devez savoir ce qui s y 
est passé le 1 3 au matin? 

R. Non, Monsieur, je n'y. étais pas ce jour-là. Le 1 3 je suis sorti de 
très-bonne heifre pour aller cbez ma sœur, et, de là, chercher de l'ouvrage, car, 
si j'avais été là , j*aurais peut-être été arrêté comme les autres voisins. Je 
ne suis rentré que quelques minutes avant l'attentat. 



JoRET {Laurent-Thérèse^Napoléon)^ âgé de 38 ans, ébéniste, demeu- 
rant à Paris, rue Traversière-Saint- Antoine, n® 21. 

(Entendu, le la octobre i84i, par M. le Chancelier de France, Président de la Cour 

des Pairs. ) 

» 

D, A quel étage demeurez vous dahs cette maison? 
R. Au deuxième. 

D. Demeurant dans cette maison depuis dix ans, vous devez connaître 
le nommé Laanois dit Quisseur, qui Vhabite aussi? 

* 

R. Qui, Monsieur, je connais Chasseur. 

D. Vous devez connaître aussi les nommés Jast et Aagusté, qui sont liés 
avec lui? 

il. Non , Monsieur , je ne les connais pas. 

D. Connaissez* vous le nommé Dafoar? 

R. Non , Monsiîeur. J'allais quelquefois chei M. Colonibier^ le matin , boire 
410 coup, OU le dimanche, pour &ire une partie avee les voisins ,4 «nais 
je ne oonnaisaais pas tous cerni qui' venaient ohes QA^mbier. Je oûanais 
Qmuemt , pasce. qu'il demeurait dans ia niaison. 

D. Vous devez ïmn sa¥oir que quelques-uj^is^e ses amis se réitnissaient 
quelquefois • chez lui ? 

il. Je sais bien que quelquefois dein ou trois caflULfndes -venaient k 
voir , mais on ne peut pas appeler cela des réunions. . 

. D. Vous n'ignorez pas qu'il y a eu chez Chassear, dans le mois de juillet, 

21. 
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un soir, uiie réunion pour laquelle oh a monté du vin, et qui s est terminée 
vers neuf heures et demie environ ? 

R. Je n*al pasconilaissancedecda. 

t). Où étiez'VOUs le jour de lattentat dans la matinée, vers huit heures? 

* 

jR. «Tétais cliez moi , d*oii je ne suis sorti qu à onze heures < quand deiu 
camarades sont venus me chercher pour hoire un coup ensemble. Nous 
sommes allés chez madame Forestier, rue Traversière, je ne saurais vous 
dire le numéro. Nous étions Ik tranquillement à boire, quand le cortège 
a passé-, nous avons couru comme tout le monde puour le voir, et nous 
nous sommes retirés quand nous avons entendu le coup de pistolet. 

D. -Vous nêtes donc pas entré chez Colombier le matin de ce jour-là? 
R. Non, .Monsieur. 



Choquin {Etienne)^ âgé de 87 ans, tailleur de limes, demeurant à 

Paris, rue de Charonne, n® 87. 

(Etitendu, le 11 novembre i84i, pAr M. Jourdain, Juge d*instrtictten délégué.) 

«Tai connu le sieur Launois dit Chasseur chez Cohmbier, marchand de 
vin; mais je ne le connaissais que sous le nom de Chasseur; je crois bien 
au moins que c*est chez Colombier que j*ai fait sa connaissance. J*ai connu 
un nommé Poilroux, marchand de vin, au marché Lenoir; mais il n*y est 
plus maintenant. Jai bu chez un marchand de vin de ta rue du F]aubourg- 
Saint-Antoine, en face la rue Charonne, avec Chasseur; mais je ne sais 
pas si c'est chez Poihroux. J'y ai bu avec lui le jour de Tatteùtat , une heure 
environ après qu'il eut été commise Je rencontrai Chasseur dans la rue du 
Faubourg-Saint-Antoine, en' face ce marchand de vin : il me dit qu'il arri- 
vait de &dnt-Germain. Il avait un petit paquet (dans un mouchoir; mais ce 
paquet était extrêmement peu volumineux. Je remarquai que ses souliers 
et même sa chemise étaient couverts de poussière* J'entrai avec lui chez 
le marchand de vin ; ma femme n*était point avec moi. Notis y restâmes 
environ vingt minutes. On a parlé de l'attentat : on ne pouvait pas faire 
autrement^ Je ne me rappelle pas ce qu'a dit Chasseur; je crois cependant 
qu'^ a dit qu'il était content de ne pas s'être trouvé là. Je n'ai bu que cette 
seule fois chez ce marchand de vin; je n'ai pas remarqué si Chasseur y parais- 
sait ou non connu« 



LAUNOIS DIT CHASSEUR. 



ttoussELOT {Edme~Jacqaes), âgé de 33 ans, mécanicien, demeurant 
à Paris, rue Ménilmontaot, n** 6^ bis. 

(Enleudu, le ii novembre iSAt. par M. Jourdain . Juge d'in^lruclion délégué.] 

il y a environ deux ou trois ans que j 
fait sa connaissance, comme ouvrier, U 
Anloine. Je le vojais quelquefois chez ( 
la maison duquel il demeurait. Jamais je 
Poîlroaj;, marcbandc de vin : du moins, 
jour de rallcntat, i 3 septembre dernîei 
boui^ Saint- An toi ne, je rencontrai Ckasi 
tille : il monlait le faubourg. Il me dit 
primes un verre de vin ensemble , chct 
moutani ; j'ignore le nom de ce marcha 

veril dans cette maison, car il paraissait assez connu. Il y avait plusieurs 
personnes chez ce marchand de vin. Nous restâmes ta i causer environ une 
heure, et je le quittai. Comme on parlait de l'attentat, Ùhassear dit : C'est 
fort heareax ^ae j'arrive de campagne. Je ne sais pas poirrquoi il disait cela. 



ToBEL (Pierre-Françoû), âgé de 34 ans, ébéniste, demeurant i 
, " Paris, rue de Cotte, n" à- 
(Bniendu.lê il nortmbn i84i . pnr M. Joutdaio, Juge d'mstnicKon (Mégné.) 

Je connais depuis environ dix mots le nommé LaaAàis ÛH Oiasseffr, mais 
je ne le connaissais que sous le nom de Chassear. J'ai fait sa connaissance 
chez le marchand de vin. II demeurait, je crois, rue Traversière, mais 
jamais je ne suis allé chez lui. Je l'ai vu quelquefois chez le marchand de 
vin Colombier, et ailleurs. 

D. Avez-vous été chez ta dame Poilroax avec lui? 

R Je suis allé plusieurs fois chei cette dame, mais je ne suis allé dwz 
elle qu'une seule fois avec Chatsear. Ce fut le i3 septembre dernier, jour 
de l'attentat; il pouvait être midi et demi ou une heure. Le matin , j'étais 
allé livrer des meubles à un serrurier nommé Lejivre, dans une maison, 
rue de Montreuil , n' Sq ; j'étais ensuite revenu chez moi , où je déjeunai avec 
ma femme et mon beau-frère, nommé Benoit. En déjeunant, noua entCD' 
dîmes le tambour et nous descendîmes pour voir passer le régiment. Mon 
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beaii-frère nous quitta , et , peu d'instants après , nous entendîmes une déto- 
nation : nous crûmes que c'était un coup de canon. Une personne enten- 
dant cela nous dit que nos oreilles libUs trompaient;' aussitôt il se fit une 
poussée et nous rentrémes' chez noas. Ertviron une detni-heure ou une 
heure après , je sortis seul , me dirigeant du côté de la Bastille -, je vis passer 
le cheval du lieutenant-colonel. Arrivé en face de la rue de Charonnc, je 
vait un petit paquet et une canne; il était un 
lî d'o^ il venait: «De campagne, de Saint- 
ait une commission k faire pour un spus-oUî- 
Nous entrâmes ensemble chez la dame Poil- 
[uclques amis , et nous bûmes plusieurs verres 
; la dame Poiiroûx, je J'accompagnai à la ca- 
dit que le sergent-major qu'il demandait était 
us passâmes le reste d<^ la journée ensemble, 
jres. Le paquet que portait le Chasseur conte- 
vue , et pas autre chose. 



FeiHine Choquin [Constaficc Lasseigne), âgée de 36 ans, demeurant 
, , . I à Pari^, rue de Charoaae, n" 87. 

(Ënteudue,)6 ii novembre i84>,parM. Jourdain , Jug« d'instruction dHégui.] 

.le ne connais en aucune m;inière le nommé Launots Ail Ckassear. 
Jamais je n'ai été chez un marchatid de vin avec lui. Je n'étais pas avec 
moDinarii.le i3 ,ïieptembre'i quand il e«t «Dttiiije.sHia restée :cihei moi. 
Je suis allée une seule fois chez Colombier pour y chercher mon mari , 
qui. y.aUaît qqelfpiefqis avec un de ses confrères qyi demeure en face de 
Çolomoier. .1 ,, 
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FAITS PARTICULIERS A DUPOTY. 



PftOCÉs-VERBAL de raiTeslalîon de Dupoty. 

L'an mil huit cent • quai^ote et tm , ie jeudi sept octobre^ ^ su heures 
et un quart du matin , 

Nous , Marie-Désiré Elouin , commissaire de police de la ville de r^ris , 
spécialement pour fe quartier du faubourg Saint-Germain , officier de po- 
lice judiciaire auxiliaire da Procureur du Roi. • > 

Pour ^exécution Jun mandat d'annener décerné, le 6 octobre x»»urant, 
par M. le baron Pasqwier, Chancelier de. France, Présidentdola^Qour de$ 
Pairs, oontre le sieur Dapoty, gérant du journal du Pfuple, demeurant rue de 
Biis«y, n** t*2 et iâ, pour être entendu sur les inoulpstions* exiitantee 
contre lui, 

Nous sommes transporté n^e de Bussy,. aux numéros laet )4, où, 
étant accompagné de M. Vassal, officier de paix, dans un appartement 
situé à 1 entresol «t composé d*ùne première aptichambre, d* une salle k 
manger, d*un salon, d*un cabinet de travail » ayant vue sur la principale 
cour, d'une seconde antichambre, d'une cuisine et. d'une chambre àt 
(toucher ayant vue sur une autre cour, nous avons trouvé couché un in- 
dividu qui nous a dit être Auguste Dupoty^ âgé de lih ans, né à Versailles 
(Seine-et-Oise), demeurant dans- les lieux où nous sommes , géi^nt du 
Joama( du Peuple, dont la direction est nie du Croissant, n^ i6; 

Nous lui avons iait connaître Texistonco du mandat d^amener décerné 
contre lui et nous l'avons mis ^en état d'arrestaticm ; 

Nous avons in^édiatement chargé M. Vassal de faire au sieur Dapoiy 
notification du mandat d'amener^ conformément à la loi; 

Et, attendu que M. BoMoche, juge d'instruction près le tribunal de 
première instance de la Seine , est chargé par mandat de M. le Chancelier 
de France , de faire perquisition au siège de la direction du Joamal du 
PeuplPf et partout où besoin sera, nous avons conduit le sieur Ikpofy, 
rue du Croissant, n* i6, où doit se rendre M. BoaUoche pour procéder k 
la perquisition susdite « et en s édigm* procès-verbal. 

Le sîeur Dapoty a consenti à ce qu'une femme à son service, nommée 
Aspasie Fêrret, oonserv&t les clefs de son appartenent de la rue de Bossy,, 
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n*^ 1 2 et 1 4, et y restât accompagnée d*un agent de police , ju3qu*à ce qae 
M- Boulloche , '^ugc d'instruction, pût y procéder aussi à une perquisition et 
afin qu*aucun objet ne pût être distrait de l'appartement, cette mesure de 
précaution a été prise. 

Lecture faite au sieur Dupoty du présent procès-verbal, il y a reconnu 
vérité et il a signé avec nous. 

Signé Ddvoty, le Commissaire de police, Élocin. 

PBOCÉSrVERBÀL tendant à une perquisition au domicile de Dopott. 

L'an mi}^ huit cent quai^nte et un , le sept octobre , à six heures du 
matin. 

Nous , Louis-Philippe Lapie de Lafage , conmiissaire de police de la ville 
de Paris, spécialement chargé du quartier de THotel- de- Ville, officier de 
police judiciaire, auxiliaire de M. le procureur du Roi; 

Vu le mandat de p'equisition décerné le 6 octobre courant, par 
M. le baron Pasquicr, Chancelier de Franco, Président de la Cour des Pairs; 
Vu les instructions de M. Bonllochc , juge d'instiiiction près le tribunal 
de première instance de la Seine , délégué par la Cour des Pairs ; 

Nous sonunes transporté, assisté de M. Roussel , officier de paix , et des 
inspecteurs de police composant sa brigade, à l'administration et dans les 
bureaux du Joamal du Peuple^ lesquels sont situés à Tentrcsol , sur ]a cour, 
rue du Croissant , n** 1 6 , à Paris. 

Nous constatons qu'au moment où nous avons pénétré dans les bu- 
reaux susdésignés, nous n'y avons trouvé que deux ouvriew et trois ou- 
vrières , ces dernières employées à plier des feuilles ou numéros du Jowr- 
nalda Peuple , publié ce jour. Aussitôt nous avons fsât connaître à ces per- 
sonnes notre qualité, et, nous étant adressé à l'homme qui nous a paru 
être le chef-ouvrier, nous lui avons demandé si le sieur Dapofy était en ce 
moment dans les bureaux de l'administration, à quoi ce personnage qui a 
dit être le nommé Moncomhle, chef du départ au Joantalda Peuple^ a ré- 
pondu que le sieur Dupofy n'était pas dans les Imreaux de l'adiïûnistration , 
mais probablement à son domicile. 

.En conséquence de cette réponse nous avons coDsigné d'abord, et pen- 
dant, un quart d'heure environ, toutes les personnes existant ou pouvant 
se présenter dans les bureaux (cette mesure de précaution pour donner le 
temps h notre collègue ^ M. Élouin, d'amvcF au domicile du sieur Dapofy 
avant qu'aucun avis ^e notre opération lui fùl donné) ensuite nous nous 
spmmes bornés à mainienir toutes choses en état, afin qu aucun papier, nul 
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objet ne pût être détourné et soustrait à la main de la justice lors de la 
perquisition projetée, et qui va être opérée dans les bureaux dontils*agit 
par noire collègue, M. E/oom, en présence du sieur Dnpoty, au cas d'ar- 
restation de ce dernier. 

Nous constatons, enfin, qu'après une demi-heure d'attente environ, 
notre collègue susnommé s'est présenté, en effet, avec le sieur Dapoty, 
dont il venait de faire opérer f arrestation , rue de Bussy , n" i a et 1 4 ; 
et qu'aussitôt ce magistrat a procédé, conjointement avec nous, et sous 
la direction de M. BouUoche, juge d'instruction, qui est intervenu au 
moment où nous commencions cette opération, constatée par un procès- 
verbal distinct et séparé. 

Lo Commissaire de police du quartier de THôtel-de-Ville. 

Signé P. Lapie de Lafaqe. 

Procès -verbal de perquisition dans les bureaux du Jotirnai du 

Peuple, et au domicile de Dapoty. 

L'an mil huit cent quarante et un , Ib sept octobre. 

Nous, Casimir BouUoche , juge d'instruction au tribunal de la Seine, dé- 
légué par M. le Chancelier de France, Président de la Cour des Pairs, 
spécialement commis, par ordonnance en date du 6 de ce mois, à l'effet 
de procéder, assisté de MM. Ébuin et Lapie de Lafage, commissaires de 
police aux délégations judiciaires, au domicile de M. Dupoty, gérant du 
Journal du Peuple, n"* 12 et 1^, rue de Bussy, au bureau dudit journal, 
et partout où besoin sera, aux perquisition et saisie des papiers, écrits , 
registres, correspondances, armes, munitions et autres objets pouvant se 
rapporter à l'attentat du 1 3 septembre dernier , et pouvant servir h la 
manifestation de la vérité; 

, Informé par une lettre, en date de ce jour, de M. le commissaire de 
police Êfoiiîn , que le sieur Dapoty, gérant du Journal du Peuple, était arrêté 
en vertu d'un mandat d'amener décerné contre lui par M. le ChaïKclier, 
Président de la Cour des Pairs, et qu'il avaijt été conduit rue du Crois- 
sant, n"" 16, dans les bureaux de l'administration du Journal, nous nous 
y sommes immédiatement transporté , assisté de notre greffier, pour faire 
procéder , en notre présence et en celle de finculpé , à la perquisition or- 
donnée; 

Où étant arrivé, nous avons été conduit au premier étage de la maison , 
dans un cabinet éclairé siu* la cour, que l'on nous a dit être celui du 

PROcéDDRB. 2} 
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géruit , et dam leqod se Irouvaieot déjà MM. ies commîteaires de pcrfiee 
ëJêrnim et Lâfit ie Lmfmye^ et i^inculpé. 

Redierehe minutieuse faite dans les tiroirs, rayons, cartons et autres 
meubles , il a été trouvé des papiers qui iinmédiateroent ont été mis en 
liasse par Taii de MM. les commissaires de police ; des étiquettes indica- 
tives ont été apposées è chacune de ces liasses , dont Tindication suit : 
Preanèreneol , i* 71 pièces sans date; i"* une lettre datée du 20 jan- 
vier i838; 3* 7 pièctnsdatées de Tannée iSSg ; 4* î3 pièces datées de 1 8ào; 
S* et 19 pÀtces de diverses natures, le tout saisi dans l'intérieur dudit 
cdbîtt^t; 

Deuxièmement, 3 5 brochures diverses. 

Nous nous sommes ensuite transporté, toujours assisté comme dessu<:. 
dans le cabinet de rédaction dudit journal , où pareille opération a eu lieu, 
et a amené la saisie de i* une liasse de i a brochures diverses; a* une liasse 
composée de ^5 pièces écrites ou impriméos, ayant trait, en majeure 
partie « j^ la réforme électorale. 

Nous avons « en outre . saisi, dans un petit cabinet ayant vue sur la rue , et 
dépendant des localités oci upées par le sieur Dapotyy un grand nombre de 
petitiotis sur la ivforme électorale. 

Les étiquettes apposées i ces liasses ont été signées et paraphées par 
nous » MM. les commissaires de police , le sieur Dapoty et le greffier. 

Kt À Tinstant, avant de dore le présent procès-verbal, le ^eur Dapoty 
a dit: 

«Je )MH>teste conti>e cette nouvelle atteinte à la liberté individuelle, k la 
« liberté de la presse et au droit de pétition. 

1 Je proteste contre le prétexte inqualifiable quon donne h cette mesure. 

«Je dis pn^texle, parce que je proteste encore contre TiU^lité de la 
n saisie opérée de papiers et brochures qui sont et ne peuvent qu'être abso- 
ut lumen t étiungei^ au mandat spécialement et Tormellement donné à M. le 
u juge dii^struction. » 

liocture laite, nous avons clos le présent, qui a été agné par nous, 
MM. les commissaires de police, le sieur Dapoty et le greffier. 

Signé A. Dapoty, BoaUoche, P. Lapie ie Lafay, Élonin, J. Chevalier. 

Et, le même jour, notre opération étant terminée rue du Croissant, dans 
les bureaux du Joamal da Peuple, nous sommes transporté , accompagné 
ot assisté comme dessus, au domicile du sieur Dapoty, rue de Bussy, n* i % 
«t 1 À , que nous y avons fait amener; 
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Nous no%is^ sommes livrés , en sa présence , ^ oné minatiense perquisition , 
quin*» proitnitquolasaisiede quelques papiers, correspondances et brochures 
qui nous ont paru susceptibles d*eiamen el auxquels nous avons fait atta- 
cher une étiquette tiidicatpre , qui a été signée par nous, MM. les commis- 
saires de police qui nous ass»tsaient et le greffier. 

N'ayant rien de plus à constater, et le sieur Dapoty nous ayant dit qu*ii 
n'avait aucune nouvelle observation à faire, nous avons clos le présent, 
apràs lecture, et Tavons signé avec MM. les commissaires de police, le 
sieur Dapoty et le greffier. 

Signé A. Dapoty t Boalloche, P. Lapie de Lafage, Éloain, J. Chevalier, 

DtPOTY {Auguste)^ âgé Je 44 ans, gérant du joiumal le Peuple, 
demeurant à Paris, rue du Croissant, n** 16. 

(Entendu, le 17 septembre 18&1 , par M. Boulloche, Juge d'instruction* •) 

Je reconnais les articles que vous me représentez, concernant Tinculpé 
Papart, et qui ont été insérés au Journal du Peuple ^ dans ses numéros des 
16 et 1 6 de cfe mois. 

Je ne connaissais pas cet inculpé; je n avais même jamais entendu paHer 
de lui. 

Dans la soirée du lundi 1 3 , jour de lattentat, trois jeunes gens que je ne 
connaissais pas , dont un ma dif être de nos abonnés, se sont présentés au 
bureau du jom^nal et ont donné les renseignements qui ont servi de base à 
la rédaction de ravant-dernier paragraphe de Farticle ayant pour titre : 
Arrivée du 17* léger, et inséré dans le numéro du 1 ^. Jetais présent lors de 
la visite de.ces jeunes gens; j^ai entendu une partie de la conversation qu ils 
ont eue avec le rédacteur des articles Paris, et, cooiprenant toute Timpor 
tance des détails dans lesquels ils entraient, je leur ai dit qu*il fallait qu*iis 
donnassent leurs noms et adresses, ce quia été fait au moins pour Tun des 
trois. 

L'article concernant le même inculpé et inséré dans le numéro du jeudi 
1 6 , a aussi été rédigé sur Les^ renseignements <pii ont été apportés par une 
personne qpe je ne connais pas , et dont on a dû prendre au bureau les nom 
et adresse. 

Ne sachant pas pour quel motif j*étais cité , je u ai pas pris ces renseigne- 
ments, qtiej -offre de vous rapporter immédiatement. 

D. De votre propre déclaration, il résiill'c que vous avex publié les ai- 
licles que je vous représente sur des renseignements qui vous auraient été 
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Je n*avais jamais vu ni entendu pjarier de eet inculpé avant Tattentat du 
1 3 de ce mois ; mais , dans la soirée de ce même jour , vers neuf heures du 
soir, il a été trouvé, dans la boîte du National^ des notes écrites à la main 
et contenant les renseignements qui, depuis, ont servi è la réduction des 
articles insérés. Je n ai fait aucune diflicult d*accueilliré ces détails, les per- 
sonnes qui me les transmettaient ayant non-seulement fait connaître leurs 
noms et adresses , mais encore déclaré qu elles étaient prêtes à donner à la 
justice les renseignements qu'elles me transmettaient. 

Je vous remets une note écrite de ma main et qui contient les noms 
des sieurs Rigolet , Barbe, demeiurant tous deux rue du Harlay , n^ 6, au 
Marais , et Aady ( Gabriel ) , dont la demeure n*est pas indiquée ; mais 
ce dernier doit être connu des deux premiers , qui donneront son adresse. 



il 



D. Connaissez-vous les sieurs Rigolet, Barbe et [Gabriel) Audy, et saviez- 
vous s'ils devaient vous inspirer une confiance suffisante poiur publiei* comme 
vrais et incontestables les renseignements qu'ils vous donnaient ? 

R. Je ne les connais pas ; je n'avais même, jamais entendu parler 
d'eux. 

D. Êtes-vous à même de représenter et de déposer , pour être jointes 
aux pièces de la procédure, les notes que lesdits Rigolet, Barbe et Gabriel 
vous auraient adressées? 

R, Je ne saurais pas trop : ces notes étaient tellement mal rédigées , 
qu'il aurait été impossible de les insérer au journal telles qu'elles étaient. 
J'ai pris la précaution de copier les noms ; je ne sais pas ce que les notes 
elles-mêmes sont devenues. A mon retour dans les bureaux , je vais 
les rechercher , et si je les retrouve , je m'empresserai de vous les 
adresser. 

JD. Ces notes étaieat-elles sii^ées, ou le» noms Rigolet, Barbe et Gabriel 
étaient-ils seulement écrits , soit en tête , soit à la suite de ces notes ? 

R. Les noms étaient absolument sur trois lignes , tels qu'ils sont sur la 
note que je vous remets, et que je consens k signer et parapher avec vous 
et le greffier. 

JD. Ainsi, c'est sur la foi de pareils renseignements non signés, émanés 
de personnes q«e, d'après votre déclaration, vous ne connaissiez pas ,-dont 

' ^ *-^ "^ "■ -"^ publiéd 

ans le 

^ ^ _ X ipitaine, 

nourri contre lui un profond sentiment de hiyne et de vengeance, et que 
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ce scrafit contre cet officier et non contre Monseigneur le Duc d*AoiiALE 
qui! aurait tiré? 

R, Je ne puis m'appuyer quç sur les renseignements, qui mlont été 
donnés. 

D. Les sieurs Rigolet , Barbe et Aady ( Gabriel ) existent-ils réellement , et 
demeurent-ils à l'adresse que vous avez indiquée? 

R. Oui, j'en suis ceilain; ce fait a été vérifié avant la publication de cet 
articfc. 

Je crois qu'ils vous feront connaître d'autres personnes devant les- 
quelles ce mauvais guewL a souvent répété avec affectation qu'il avait à se 
plaindre de son capitaine, qu'il était animé d'un profond sentiment de 
haine contre lui, et que, s'il venait à Paris, ou qjue s'il tombait sous sa 
main, il lui f. une balle dans le ventre. 

D. A quelle époque et dans quelles circonstances aurait-il tenu ce 
propos? 

R. Je ne sais pas; mais je présume que c'est depuis qu'il est question 
de l'entrée du 1 7* dans Paris. 

Thomas [Pierre-Charles), âgé de 4i ans, rédacteur en chef du 
journal fe National, demeurant à Paris, rue LepeJlietier, n^ 3. 

(Entendu^ le 17 aepèembre 1 84i , ptr Mx Boulloehe, Jug« d^t^trocrion.} 

Je reconnais les articles insérés, jau National, dans ses n"* des 1 4 et 
16 du présent mois, que vous me représentez, et dans lesquels il est 
question de Nicolas Papart, inculpé. 

Ce n'est point à moi personnellement^ ^ô ces renseignements ont été 
donnés. Depuis votre -citation, je me suis enquis de la source dans la- 
quelle ils avaient été puisés, et j'ai su qu'ils avaient été apportés au 
bureau de l'administration du j^ournal par des personnes qui ont pré- 
tendu parfaitement connaître ces détails. Je sais aussi que ces personnes, 
interpellées sur l'exactitude de ce$ renseignements, ont prétendu qu'ils 
étaient de la plus exçicte véxité, et que» dailleursv, elles nous autorisaient 
fovqaellement à invoquer leuv témojignpg0 > en ioas de iesoinw , '' 

Ces personnes ont donné leur^tnom et -adresse a» mçor DelarocKe, gérant 
4u journal; il- est ici. et tout/pnèt à)toiis-le»fàirecotinaitre. 

Il ne me serait pas possible de dite quel jour et dans quel moment les 
personnes dont je viens de parler se sont présentées au journal. 
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Thibaut (Jean)^ âgé de 34 aos^ marchand de vin, demeurant à 
Paris, riue du FaubQui)g;«âaint-Antoine , n^ 36. 

(Entendu, le i*' ocK^re i8âi, par H. BoaOoohe , Jtige d^nslraction délégué.) 

Je ne ronnais pas rinculpc Qaenisset. Le jour de lattentat , plusieurs 
personnes étaient dans mon cabaret. De ce nombre étaient les sieurs 
Noté et Méjasson dit Michel , et d autres jeunes gens dont je ne sais pas 
les noms. Naté et Michel ont dit que Tinculpé avait travaillé pendant huit 
jours chez eux; qu'il lem- avait dit avoir servi je ne sais dans quel régiment ; 
qu'il ayait à se plaindre d un de ses che£s, en ajoutant que c'était peut 
èire contre te cbef qu'il venait de ^irer. J'étais occupé de mon service , 
et je n'ai recueilli que quelques paroles en l'air. Je me rappelle cependant 
encore que les jeunes gens, qui écoutaient les détails que Naié et Michel 
leur donnaient, ont annoncé ^intention d'aller les transmettre de suite 
aux journalistes. 

« 

MÉJASSON dit Michel { Antoine) ^ âgé de ^o ans, scieur de long, 
demeurant à Paris, rue du Fauboui^-Saint-Ântoine , n** a 3. 

(Entendu, le i" octobre i84ii par M. Boulloche , Juge d'instruction délégué.; 

Dans le coui*ant de juillet dernier, Qaenisset dit Papart a travaillé à mon 
t place, penda ... « . 

ue je l'ai paye 

ipitaine l'ayant 

porté un coup de baïonnette; que, pour ce fait, il avait été condamné, je 
crois, à la peine de mort, mais quil avait obtenu sa grâce; il ne m'a pas 
dit s'il conservait ou non de la rancune contre son ancien chef, ni qu'il 
passerait par ses mains s'il venait à Paris. 

Le jour de l'attentat, m'étant rappelé la conversation que j'avais eue 
avec Qaenisset t y ^i pensé et j'ai dit que le crime qu'il venait de commettre 
était probablement le résultat d'une vengeance particulière. Comme je 
ne m'occupe pas de politique, je n'ai pas voulu aller raconter ce que je 
savais aui jotimaiistes; j'ai laissé les autres faire cette démarche si cela 
leur convenait. 
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: {Jacqae$)y âgé de 23 ans, fabricant de creusets, demeurant à 
Paris, rue du HiHay, n^ 6, au Marais. 

(Enteadu , le ao septembre i8^i , par M. BouUoche , Juge d'instruction.) 

ne connais pas Tinculpé Quenîsset dît Nicolas Papart. Dans Taprès- 

du lundi 1 3 de ce mois , je suis entité avec Rigolei et Aady [Gabriel) 

TTiibaat, marchand de vin, rue du Faubourg-Saint- Antoine, n" a5. 

\ hofnmes que je ne connais pas, ^t qui mont paril être ouvriers 

irs de long, ont parlé avec nous de Tévénement. L*un d'eux a dît: 

t Nicolas; je le connais parfaitement: il travaillait il y a deux mois dans 

chantier. Il a ajouté, qu'il en voulait depuis longtemps au lieutenant- 

^nel, et .que c'était de sa part un acte de vengeance. Je nai pas prêté 

nde attention à tout ce qui a été dit à cet égard , et il ne me serait pas 

'sible de le rapporter. Je n ai point accompagné Ri^let lorsqu'il est allé 

'ter ces renseigneinents aux journaux le l^ational et le Peuple', cela ne me 

gardait pas; je ne me mêle pas de ces aflaires-Ià. 

JDY {Gabriel) ^ âgé de a 6 ans, ébéniste, demeurant à Paris, me 

de Charonne , if* 1 1 4. 

■ 

(Entendu, le 20 septembre i84i> par If. Baollêche , Juge d'inatmctîoa .) 

m _ 

Je ne connais pas l'inculpé Qaenisset dit Nicolas Papart. J'ai entendu 
)arler de lui pour la première fois le lundi i3 de ce mois, vers quatre 
'leures de l'après-midi. Ayant vu passer devant mon atelier Rigolet et deux 
de ses camarades, je les ai appelés et nous sommes allés ensemble boire 
un verre devin chez Thibaut, cabarctier, rue du Faubonrg-SaînfAnloine, 
ti* aS. On s'entretenait de l'événement. Nous disions que c'était sur le 
Duc d'AuMALE qu'A avait tiré et que ce rfétait pas bien , lorsque le nommé 
Michel, scieur de lohg, et le garçon de chantier du sieur Henri, qu'on 
appelle, je crois. Nantais, qui tous deux se tfouraîcnt chct le "même mar^ 
chand de vîn, ont parlé de Tincùlpé. Michel a dit : Cest Nicolas; je k connais 
bien , i7 a travaillé dans mon chantier. Ce n'est pas snrbDiJtc d'AuMAiE fî'il a tiré , 
mais 4or le Heatenaat-c^linel ^ son micievi capiCùàte, fuî t^vaitfaii condamner 
et à ffai il en voulait beaucoup. Rigola, ayant entendu, oomme moi, ce^ 
détails, m'a proposé d'aller les poiter au jouxMuux k N<Uional el k Peuple: 
c'est ce -que nous avons fait. Si Michel n'avait point été retenu par ses 
occupations, i' nous aurait accompagnés, du moins il l'a dit. 

Je ne connais personne parmi les rédacteurs de ces journaux. J*ai été 
abonné au Peuple. J'ai quitté, il y a deux mois, parce que je n'avais pas le 
temps de le lire et que c'était une dépense inutile. 

Proc^dcre. 23 
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RiGOLET (NicoldS'-Jean)^ âgé de 26 ans, sculpteur-marbrier, de- 
meurant à Paris, rue du Harlay, n^ 6, au Marais. 

(Entendu, le 20 septembre i84i « par M. BouUoche, Juge d^instrucdon.) 

Je ne connais pas Fînculpé Quenisset dit Nicolas Papart; je n^avais même 
jamais, avant l^attentat du 1 3 de ce mois , entendu parier de lui. .Ce même 
joiu*, lundi i3, lorsque déjà le 17* régiment léger avait fait son entrée 
dans Paris , j'ignorais qu'un coup de pistolet avait été tiré , soit sur M. le duc 
d'ÂoMALE , soit sur tout autre ; ce n*est que plus tard que j'ai connu cet 
événement. Vers trois heures et demie de l'après-midi, lorsque je reve- 
nais de la Bastille avec Barbe , Audy ( Gabriel ) nous ayant vu passer près 
de l'atelier dans lequel il travaille , nous a appelés , et nous sommes entrés 
ensemble chez le marchand de vin de la rue du Faubourg-Saint- Antoine , 
n° %5\ nous y avons trouvé deux hommes que nous ne connaissions pas , 
et que j'ai su être, l'un, Michel, maître scieiu de long, faubourg Saint- 
Antoine , n^ 2 3, et l'autre, dont je ne sais pas le nom, mais qui est com- 
mis du sieur Henry, marchand de bois, faubourg Saint-Antoine, n^ ti3; 
tous les deux ont parlé de Papart. Lq commis du sieur ïlenry, qui parais- 
sait connaître plus particulièrement cet inculpé, a dit très-positivement 
qu'il avait servi dans le 1 7* régiment léger; que le crime qu'il venait de 
commettre était le résultat d'une vengeance particulière; que, condamné il y 
a quelques années pourvoies de fait envers son capitaine, il avait conservé 
contre cet officier un profond sentiment de haine, et que c'était sur lui qu'3 
venait de tirer un coup de pistolet. 

J'ai aussitôt conçu la pensée de donner ces renseignements aux journaux 
le National et le Peuple, et j'ai jeté , dans la soirée, dans la boite du Na- 
tional, une note en trois ou quatre lignes par laquelle je faisais connaître, 
sans autre détails , que ce n'était pas sur le Prince que Papart avait tiré , 
mais bien sur son ancien capitaine à qui il en voulait beaucoup. Je suis 
allé au joiunal le Peuple où j*ai transmis ces renseignements verbalement 
Aady [Gabriel) m'a accompagné. 

Lorsque, le lendemain , j'ai lu dans le National et le Peuple les articles 
qui y ont été insérés relativement à l'attentat , j'ai trouvé qu'il y avait de 
l'augmentation, mais le fond était le même. 

U n'existe entre moi et Tadumustration des journaux le National et le 
Peuple aucun autre rapport que celui d'abonné. 
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CLénANCY {Charles) t âgé de 35 ans, peintre, demeurant à Paris, rue 

^ Traversière^Saint-Antoine, n** 21. 

(Entendu, le 18 octobre i84i« par M. BbuDoche, Juge d*instruction délégué.) 

Ainsi que je Tai dédaré dans ma déposition dn i a de ce mois (1) , je suis 
le plus proche voisin de Lawnois dit Chasseur; il existait entre nous des rap** 
ports de jeunes gens, et surtout nous nous renbontrîons assez souvent che£ 
Colombier, Je ne l'ai jamais entendu parler du sieur Dapoty, gérant du 
Journal du Peuple; je crois même, dans ma conviction intime, qu'i)s ne se 
connaissaietit pas. Launois est un homme qui, parce qu*il a servi, aime h 
pai;ler de Tart militaire, mais il ne s'occupe pas du tout de littérature. 

Quant à moi, je savais bien que le sieur Dupoty était le gérant du Journal 
du Peuple, parce que je lisais son nom au bas de sa feuille ; il est , d'ailleurs, 
très-oonnu dans touf le quartier pour être le rédacteur en chef de ce 
journal : je ne îne souviens pas l'avoir jamais vu. Le 1 3 septembre, lorsque 
j'ai appris l'attentat commis, sur le signalement qu'on nous a dpnné de 
l'auteur, j*ai cru reconnaître un des hommes qui venaient souvent chez 
Colombier (fhomme en blouse et en chapeau de paille). Me rappelant dans 
ce moment que je l'avais entendu raconter qu'il avait été dégradé et con^' 
damné pour délit militaire , qu'il en voul^it befivicoup à son capitaine , et 
qu'il se vengerait lorsque son régiment reviendrait d'Â&ique, j'ai dit aus- 
sitôt : n doit être content, s'il a tiré sur le lieutenant-colonel, son ancien capitaine. 
Quelques personnes qui se trouvaient là , et dont je ne me rappeUe pas eo 
ce moment les noms, ont dit qu'elles allaient de suite raconter cela au gé- 
rant du Joturnal du Peuple. ESles ont fait immédiatement cette démarche. 

Le soir même , inquiet des conséquences que pouvait avoir pour moi ce 
que j*avais dit h ces personnes, je suis allé de suite dans les bureaux du 
Journal du Peuple, pour demander qu'on ne parlât pas, dans le journal, de 
la communication qui venait d'être faite; la personne que j'ai vue, et qu'on 
m'a dit depuis être le sieur Duhosc, m'avait promis qu'on ne parierait pas 
de cela dans le journal, et cependant, dès le lendemain, il y avait un long 
aitide à ce sujet. Il est question, dans ce même article, d'un garde national 
dont Quenisset avait manié le fusil; c'est moi qui suis ce garde national. 

Je n'ai jamais vu le sieur Dupoty dans le cabaret du nommé Colombier. 



(1) Voir cette déposition ci-dessus, page 167. 
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Autre Diposmow du même témoiç. 



(Reçue, le II noveinbre i94i, par M. Jgurdain, Juge d'instruction délégué.) 



D. Dans votre déclaration du 18 octobre dender, vous avez déclaré 
avoir dit, ea pariant de Thomme qui avait tipé sur M. le Due d'ÂiafAUS ; U 
doit étne content; il a tiréswr le UeutenÊnt^cologtel, son ancien t^pHaime. Pouvez- 
vous nous dire en présence de qui vous avee tenu ce propos? 

jR. Il y avait là deux personnes seulement, un marbrier nommé Albaret, 
qui demeure rue Traversière, du n** 48 à 56 , et un jeune bomme que je 
connais de vue, et dont je ne sais pas le nom; j'étais alors devant la bou- 
tique de M. Platéf marchand de vin, rue Traver^ère. Albarei me dit : Vous 
avez tort de dire cela; si je connaissais un homme comme cela je ne le dirms pas. 
Se lui ai répandu que je n'étais pas caisse s'il avait tii'é un coup de pistolet, 
que j'étais étranger à cela , et que je n avais pïis de raison de dire que je ne 
le connaissais pas. Je ne connais, d'ailleurs , cet bomme que de vue : je le 
nommais l'homme à la blouse et en chapeau de paille, parce qu'il était 
toujours ainsi vêtu. Je ne connais pas, au moins de nom « les nommés 
Rijcieî, AudjTy Naté et Méjasson, Quand j'ai décela, il n'y avait près ^ moi 
que deux personnes, comme je viens, de vous le dire. J'ignore si d'autres, 
se trouvant dans i'sdlée ou chez le marchand de vin , m'ont entende. 
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Faocis^vXBBAL iTamstation de Pbkhh. et de perqinskioii à son 

dbmicile. 

L*aD mil huit cent quarante et on , la êeke septembre, à trois heures et 
demie du matin. 

Nous Alphome-Joêeph-Martial Yver, commissaire, de potiee de la ville de 
Paris , quartier Montorgueil . 

Nous sommes transporté, procédant en exécution d*un mandat ci-an- 
nexé'de M. Perrin, juge d*instfuction , rue du Faubourg-du-Tempie , n' i a i , 
au domicile du nommé Prioul, chez Maapaté, logeur. 

Où étant, dans une petite chambre sise au deuxième étage n"" i^, nous 
avons , en présence de cet inculpé , opéré une sévère perquisition dans ses 
meubles et parmi tous ses effets. 

Nous avons , par suite , trouvé un morceau d*étoffe de coton rouge , dont 
nous nous sommes saisi. 

A ce sujet, le nommé Prioul nous a déclaré que ce coupon d* étoffe lui 
sert haUtueUement h envelopper seê e&ts, et qu*U le destinait à faire 
des bordures de rideaux. 

Noua n*avoiis pas trouvé, d'aiHeurs, d'écrits ou imprimés de nature bv»- 
pecte ni rien de rdatif à Tobjet de notn perquisition. 

Nous nous sommes , en conséquence , retiré , mais , attendu que le mandat 
dameaer de M. Pétrin est impératiT, nous avona chargé M. Rimud, ^pn 
nous accompagnait, de faire mettre ledit mandat & eaécutioA dans les con-* 
djtioQS de la loi. 

- De cpioi nous avons dr^sé le présent procè»Terbal, que nous transmet^ 
tons A }i. Perrinj jhge d'instruction. 

Lectiire faite » le nommé /Vîbal a reconnu la vérité , et signé. 

Signé : Priool , Roossel et Yvn. 
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X 

Savelle dit Makin {Marin)^ âgé de 26 ans, scietir de long, demeurant 

à Paris , rue Jean-de-l'Epine , n** A. 

(Déposition reçue, le 4 octobre 18A1» par M. Perrin, Juge d^instructioQ dâégoé.) 

Et confrontation avec les inculpés Qaenisset, Boggio dit Martin, Cham- 
hellan , Brazier dit Jnst etLaanois dit Chasseur. * 

D, Avez-vous quelque chose à ajouter à votre déposition du 3o sep- 
tembre dernier { 1 ) ? 

il. Non, Monsieur. 

D. Vous n'avez pas dit si vous aviez été voir Tentrée du cortège? 

A. Non. En quittant Papart et Boucheron dans la rue Saint-Nicolas» je 
suis revenu de suite à la Grève, où j* étais à dix heures , et je n'en suis parti 
qu à trois heures et demie de l'après-midi pour aller me promener à la bar- 
rière, des Deux-Moulins. ' 

D. Vous avez dit qu'après avoir quitté la Grève le matin avec Qaenisset 
vous aviez été boire une goutte avec Boucheron et que , plus tard , vous vous 
étiez trouvés tous les trois dans le calraret où s'est faite la distribution de 
cartouches N'avez-vous pas , avant d'arriver dans ce dernier cabaret , ren- 
contré pliGsieùrs individus avec lesqueb Queniss^et aurait causé? 

R. Quand j'ai quitté la Grève avec Qaenisset, il pouvait être six heures 
et demie, Amand, scieur de long dont je ne connais pas la demeure est 
venu avec nous et nous avons rencontré en chemin Favargeoh, scieur 
de long, rue deda Calandre, n"" a 5; qui était avec «a femme; nous avons 
aussi rencontré Jean Leroux et Rougery, tous deux scicA^ de long, dont 
je ne connais* pas la demeure; nous sommes entrés tous chez un mar- 
chand de vin au coin de la rue des Coquilles , près la Grève. B n'a été ques- 



(1) Voir cette déposition ci-dessus page io5, et une troisième déposition du même 
témoin, ci-après page aÂQ- 
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don entre nous que de nos travaux. En sortant de ce cabaret j'ai été 
avec Quenisset , Amand, Favargeon et sa femme chez un autre marchand de 
vin, au coin de la rue des Ban*es, et, av2|pt d*y entrer nous avons rencontré 
un autre scieur de long dont je ne sais pas le nom et qui est venu boire 
avec nous , en attendant son camarade qui n*était pas encore arrivé. Pen- 
dant que nous étions au comptoir, le grand Laurent de Versailles est passé , 
- et Quenisset Ta appelé : il est venu boire son canon et s'en est allé rejoindre 
sa femme à la Halle. Dans ce cabaret il ne fut pas question d*autre chose 
que de nos travaux. Eln sortant de ce cabaret je m'en allai avec Quenisset 
Amandy Favargeon et sa femme dans un autre cabaret sHué en (àce du poste 
de la place de la Bastille; en sortant de ce cabai*et je suis resté seul avec Que- 
nisset et nous sommes allés boire la goutte ensemble au coin de la rue Saint- 
Nicolas : c est de là qu il a été x^hercher Boucheron k son atelier, et il Ta ra- . 
mené avec un autre individu que je ne connais pas. De là, comme je Tai 
dit, j'ai été avec Quenisset seulement chez le marchand de vin où Ton a dis- 
tribué des cartouches et nous avons rencontré en chemin un individu que 
je ne connais pas et qui nous y a accompagnés. 

D. A quelle heure êtés-vous arrivés chez ce dernier marchand de vin ? 
R, n pouvait être 9 heures, 9 heures un qu^t. 

D. L'individu que vous avez rencontré en allant dans le cabai*et où s'est 
faite la distribution des cartouches , ne serait-il pas le nommé Boggio dit 
Martin , serrurier? 

R. Je ne vous dirai pas son nom , car je ne le sab pas ; mais il avait bien 
l'air d'un serrurier. 

D. Avez-vous entendu cet homme dire à Quenisset de se rendre bien vite 
chez Coïomhier, parce qu'il y avait un coup de feu à faire? 

R. Je n'ai pas entendu cela; je ne sab pas ce qu'ils ont dit, parce que 
je les suivab par derrière. 

jD. Il parait que vous n'avez été chez le marchand de vin dont vous 
paiiez , et qui se nomme Colombier ^ que parce que Martin a dit à Quenisset 
de s'y rendre pour le coup de feu qu'il y aurait à faire; cependant, d'a- 
près votre récit, vous vous acheminiez déjà chez Colombier, lorsque vous avec 
rencontré Martin,^^ pourriez- vous pas édaircir ce fait? 

IL Tout ce que je pub dire, c'c^ qu'en sortant du cabaret de la rue 
Saint-Nicolas, Quenisset m'a dit qu'il allait me mener dans une société de ré- 
publicains , et je lui ai dit que si on pouvait y entrer conmie chei un autre 
marchand de vin, je le voulab bien. Ce n'est qu'en y allant que nous 
«Tons rencontré le serrurier» 



\ 



Fins PAKnCUUEKS. 



COÇIFBCWTATIO!! du téfBoill SaVBLLB avec QOÊNISSBT. 

^ousaroos Eût amener derant nous le nommé Qaenisseiei lui avons de- 
mandée en hn représentant le témoin Marin Savelle, s* il le reconnaissait. 

QaanhMi^ répcsda : 

Oui* c'est lient. 

A 



D. rpnnarrrr TTm*i fat personne ici présente? 
JL Où , c est ykotm JN y it 

IKftrsxstvx-voasàdfaneqoe.le i i seplwilire au matin » après arotr quitté 
U Grève avec Mmrm. toos wm rencontré Bogjio dit Maiiin, serrurier, 
qrii vous aurait dît falier vite cbea OAomhier, qu*il y aVait .un coup de feu 



Jt. Oui ; j étais arac Harvu lorsque nous avons rencontré Martin dans la 
r\ie Traversière, presque Hï coàn de la rue Saint-Antoine. Il m'a demandé si 
j avab été cbea Co hm J^tr. Je lui ai répondu que non , et il m'a dit , sans s'en 
cai^r : Ya&-y bien vite, il y a un coup de feu à (aire. 

D. CMMù^at se fiàt^il q«e vous n'ayea pas entendu ce propos ? 

R. Co$ messieurs se parlaient ensemble et je les suivais par derrière sans 
l«ir\> atteutioa à ce qu'ib disaient : ' - 

(llHriti.^rl dit : 

Il est bien possible que monsieurn'ait pas entendu , parce que c'était un 
5etMVt que Martin me disait , et il ne parlait pas aussi haut qu'il l'aurait fait 
|Hnu^ toute autre affaire. 

Ih A quelle heure avoi-\^us bit celte rencontre de Martin 7 
M. 11 était environ 8 heures et demie 9 heures mof|p le quart. 

/>, Vous rendiei-vous chéi CdomhiB avec Marin ^ lorsque vous avex rca- 
rontix^ Martin» ou bien n*y avei-vous été que parce que ce dernier vour au- 
tmît dît tïe vous y rendre^ 

/)« Je n ai pas ici à mentir; nous allions chet Cùhmhier lon^qiie j'ai rea- 
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conti^é Martin; j'y allais parce que je voulais savoir ce qui se passait; et 
comme Marin ne savait pas ce qu'on faisait dans cette société , je lui ai dit 
qu'il ne s'agissait que de boire une goutte. 

Z). Martin est-il venu plus tard vous rejoindre dans cette société et a-t-il 
pu y revoir Marm? 

R. Je ne crois pas qu'il y soit venu, parce qu'il m'a dit qu'il était en train 
de rassembler ses hommes ; et, au surplus , je ne l'ai pas remarqué. 

m 

A Marin : 

D. Âvez-vous revu , chez Colombier^ le nonmié Martin dont il s'agit ? 
R. Non ; s'il y était, je n'y ai pas fait attention. 

Confrontation du témoin Savelle et de l'inculpé Quenisset 

avec BoGGio dit Martin. 

Nous avons fait venir devant nous le nommé Boggio ^i Martin, et nous 
lui avons demandé , en lui représentant Quenisset et le témoin Savelle, s'il 
les reconnaissait. 

Boggia a répondu : 

Je connais bien Papart; mais (en montrant Marin Savelle) je ne con- 
nais pas monsieur. 

A Marin Savelle, en lui montrant Boggio : 

D. Reconnaissez-vous cette personne? 

fi. Peut-être bien que j'aurai vu monsieur; mais je ne peux pas le re- 
mettre. 

D. Est-ce que vous n'avez pas examiné le serrurier que vous avez ren- 
contré au coin de la rue Traversière , et qui , comme vous le disiez tout à 
rheure, a causé avec Quenisset, pendant que vous les suiviez sans* faire at- 
tention à ce qu'ils disaient ? 

fi. Je l'ai regardé , sans y &ire une grande attention , et je ne puis dire 
aujourd'hui si c'était monsieur ou si ce n'est pas lui. 

A Martin : 

/). Reconnais A-vous aujourd'hui que , le 1 3 septembre, vers huit heu- 
res du matin , vous avez rencontré Quenisset, avec qui, comme il le déclare, 
vous avez causé? ' 

fi. Non; j'ai rencontré Quenisset, il est vrai; mais c'était presque au mi- 
lieu de la rue Traversière,. et il était environ neuf heures. Jetais avec 
ChamheUan , que je venais de rencontrer vis-à-vis la rue Saint-Nicolas , et 
PaocéDVRK. 34 
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qui m avait appelé pour boire un verre de vin. Chambellan venait de me dire 
qu*il venait de reporter chez Colombier un faisceau d'armes que je lui avais 
prêté pour donner un assaut; et nous allions ensemble pow vâifier, obex 
Colombier, s'il m^avait bien rapporté tout ce que je lui avais prêté, lorsque . 
comme je viens de le dire, j'ai rencontré Qaenisset. Je ne puis me rappeler 
si je lui ai parlé; mais, si je lui ai parié, c'est que ce sera lui qui m'aura 
adressé la parole; et, dans tous les cas , je ne suis pas resté lonjitemps h 
causer avec lui. 

D. Vous reconnaissez avoir rencontré Qaenisset, ce qui est déjà très- 
important; maintenant était-ii seul bu aceoifnpagné de qud(pi'un ? 

R. n était avec un grand jeune homme scieur de long, qu'on appelle 
Gendarme, et dont je ne connais pas la demeure. Je me suis trouvé quelque- 
fois à manger avec ce grand jeune homme; mais je ne le connais pas. 

A Qaenisset : 

D. Quelles observations avez-vous à faire ? 

i{« C'est en vain que monsieur fait des dénégations sur ma déclaration : 
c^est bien lui que j'ai rencontré lorsque j'étais avec Marin , et il n'était pas 
avec Chambellan; il était seul. Il voudrait faire naître que j'étais avec JBoa- 
cheron lorsque je fai rencontré; car c'est Boucheron qu'on appeUe le Gen- 
darme. Mais, si je l'ai rencontré avec Boucheron, c'était pour la seconde fois; 
car c'est bien avec Marin que j'étais lorsque i ai rencontré monsieur une 
première fois, et lorsqu'il m'a dit : Va chez Colombier; il y a un coup de feu 
â faire. 

Martin dit : 

Moi^! je vous ai dit cela ? 

Qaenisset dit : 

Oui , vous me l'avez dit. 

Martin : 

Taisez- vous! ^ 

Qaenisset : 

Je ne mç tairai pas! Quoique vous ayez été mon chef, rous ne m'avez ja- 
mais feit taire, parce que la discipline n'était pas ainsi. 

Murtm: 

Si monsieur (en montrant Mwrin SaveUe) était avec vous, il peut dire 
s*iï est vrai que je vous ai dit ce que vous dîtes 14. 
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A Martin : 

D. Comment se fisiît-il que vous invoquiez le témoignage du témoin ; 
vous reconnaissez donc qu'il était avec Qaenisset lors de la rencontre, et non 
point avec Boucheron, que vous appelez le Gendarme? 

R. Jai vu monsieur avec Boucheron; je ne puis pas dire autre chose. 

Quenîsset dit : 

Je persiste à dire que vous m*avez vu avec Marin , et maintenant ma mé- 
moire me fournit autre chose : Monsieur prétend qu'il n'a jamais eu de re- 
lation avec moi, et cependant c'est bien lui que j'ai rencontré lorsqu'il fai- 
sait la poste auprès du poste Montreuil , je hii ai demandé: Attacpioiis-noiis ? 
il m'a répondu : Va vite au coin de la rue Traversière et de b rue Satnt-Nî- 
colas, ils sont là ! je lui ai dit, en pariant du cortège qui passait : Je vais leur 
saler le c... Jtun coup depistolet, et c'est alors que j'ai passé entre les deux états- 
majors. 

Martin dit : 

Cest faux tout cela , je puis en lever la main; je ne lui ai point entendu 
parier de pistolets. 

Qaenisset dit : 

Monsieur prétend qu'il n'a point eu de relation avec moi ; cependant il 
ne me cachait rien : il m'a même offert de prendre sa place de chef de 
groupes ; en me disant que , ne sachant pas écrire , il ne pourrait pas faire 
de rapports ni de bons de pain. 

Martin : 

Peut-on dire des choses conune ça 1 

Qaenisset : 

Vous avez beau vous tortiller, Vest la vérité. 

Martin : 

Si je me t^Htille , c'est que j'ai oublié mon bandage. 

Qaenisset : ^ 

Je sais que vous avez un bandage , et vous me l'tves même montré à 
Bercy lorsque nous faisions nos nécessités dans la ruelle des Charbonniers. 
Je vous dis cela pour vous prouver que vous ne me cachiez rien, et vous 
m'avez même dit : j'ai un bandage , mab cela n empêche pas que je casserais 
bien la gueule à deux muniopaux ! 

24. 



\ 
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Martin : 

Taisez-vous , je ne me serais jamais permis de dii*e que j'aurais frappé des 
municipaux ! 

Qaenisset : 

La preuve que vous êtes un chef, c'est que vous avez voulu faire entrer 
dans la société RoUand, scieur de long , fils du Grand-Pierre, vous lavez fait 
venir souper chez Colombier. Nous avons soupe tous trois ensemble , mais il 
a refusé d'entrer dans la société. 

Martin : 

Cela n'est pas vrai, c'est Monsieur qui a invité RoUand à souper, et il n'a 
jamais été question de le faire entrer dans ia société. 

A Martin : 

D. Quel costume portiez-vous , le 1 3 septembre , dans la matinée ? 

A. J'étais vêtu comme je le suis^ns ce moment, avec ma blouse bleue; 
j'ai un habit bleu, mais il est au mont-de-piété depuis plus d'un an; je 
portais aussi la casquette noire que vous me voyez. 

^ 

A Martin : 

D. Comment était vêtu le serrurier que vous avez rencontré rue Tra- 
versière , et qui a causé avec Qaenisset? 

A. Je ne puis pas dire au juste, mais il avait un blouse ou un gilet rond, 
il était coiffé d'une casquette. 

Nous avons invité Martin de se revêtir de la veste trouvée sur le lieu du 
crime , ce qu'il a fait à l'instant. 

Marin , après l'avoir examiné sous ce costume , dit : 

Je ne puis pas me rappeler s'il portait cette veste ou s'il avait une blouse. 

Qaenisset dit : 

Je crois bien que la veste doit lui appartenir, car, autant que je me le 
rappelle , il avait les bras nus lorsqu'il a fait la poste , et je pense qu^ilaora 
jeté sa veste; bien mieux, il m'avait dit que l'on payerait les gamins, et 
il cachait sans doute , sous sa veste , le sac de sous , que Ton a trouvé par 
terre. 

Martin dit : 

Que l'on me prouve tous les faits que l'on voudra, mais je puis jurer qûc 
celui-là est faux ; tous ces faits-là , que Ton dit là , sont feux. 



BOGGK) oiT MARIW. 189 

A Marin Savelle : 
D, Lorsque vous af^ez rencontré le serrurier, était-il seul ? 

it. Oui, Monsieur; il montait la rue Traversière pour entrer dans la.i*ue 
Saint-Antoine , et nous arrivions par cette dernière rue. 

A Martin : 

D. Vous n'étiez donc pas, comme vous le dites, avec Chambellan ? 

A. Je vous assure que j'étais avec ChambeUan, et que nous allions chez 
Colombier; il était environ neuf heures. 

Confrontation du témoin Savellb et de Tinculpé Quenisset 

avec Chambellan et Boggio dit Martin. 

Nous avons fait entrer le nommé Chambellan, et Fayant mis en présence 
de Boggio dit Martin, de Marin Savelle et de Quenisset, nous lui avons de- 
mandé s'il connaissait ces trois individus. 

Chambellan a répondu , en indiquant Boggio dit Martin : Je ne connais 
que monsieur. Qu^t aux deux autres, ils peuvent me connaître, parce que 
je suis marchand de fleurs au marché I^noir; mais, pour moi, je ne les 
connais pas. 

A Martin : 

D. Connaissez-vous cette personne qui vient d'entrer? 

A. Oui , c'est Chambellan. 

» > 

A Marin : 

D. Et vous, connaissez-TOUs cette personne ? 

R. Non, Monsieur; si je l'ai vue, je ne la remets pas. 

A Qaenisset : 

D. Et vous , connaissez-vous oette personne ? 

A. Je crois me rappeler que c'est monneur qui, le matin, chez Colom- 
bier, m'a remis un des fleurets du faisceaa d'armes pour le démoucheter 
et me (aire un poignard ; mais , comme il n'est point dans sa tenue journa- 
lière, je ne puis point affirmer positivement que ce ^oit lui. Je ne sais pas 
si monsieur faisait partie de la société ou non ; mais, lorsqu'il m'a oflert 
un fleuret pour en faire un poigfiard , il savait qu'il s'agissait de se hattire. 
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A Chambellan ? 

D. Avez-vous été chez CofomW^r dans là matinée du i3 septembre, jour 

de 1 attentat ? 

• < 

R. Non, Monsieur, je ny suis point allé, 

D, Avez-vous, dans cette matinée, rencontré Boggio dit Martin, ici pré- 
sent, à qui VOUA auriez dit que; vous veniez dereportçir ses armes chez Co- 
lombier? 

H. Non, je ne Tai pas rencontré du tout; il y avait bien huit jours que 
j avais reporté le faisceau d'arraes chez Colomhier lorsque lattentat a été 
commb. 

A Martin : v 

D. Quelles observations avez vous à faire ? 

R, Monsieur a tort: je l'ai rencontré le jour de l'attentat à neuf heures 
du mâtin; il était à boire avec un de ses amis que je ne connais pas. H ma 
appelé et m'a dit qu'il avait porté mes armes chez Colombier. Nous avons 
été les y voir ensemble, et c'est en y allant que nous avons rencontré Que- 
nisseî. L*tssaut d'armes a eu lieu le dimanche 5 septembre, et, comme 
monsieur vient de dire qu*U n'avait reporté le faisceau d'armes chez Co- 
lombier que cinq jours après l'assaut, il ne pourrait pas y avoir huit jours 
qu'il l'avait- porté lorsque l'attentat a été commis. 

A Chambellan : 

D. Qu'avez- vous à dire ? 

R. Je ne puis pas me rapeler positivement le jour où j'ai reporté les 
armes, mais poiu* siir, ce n'était pas le jour de Tattentat; et même, lors- 
que je les ai reportées il y avait cinq persomies qui iisaîent le jo«imal devant 
le comptoir. J'ai demandé où il fallait placer ces armes qui appartenaient 
à Martin, M. Colombier m^a dit : Mettez les dans cette chambre, et je les ai 
placées dans un coin. 

D. A-t-il été question de démoucheter les fleurets ? L 

H. Non , Monsieur; M. Cornu, qui était là pourra le dire aussd bien que 

les autres persoànes que je ne' connais pas. 

> ' . 1., ' 

D. Vous voyez cependant que Quenisset déciaiti que^ vous avez offert un 
fleiu*et pour être démoucheté? 

R: On ne peut pas dire une parole pli» fausse que ôdle-li . Je suis in- 
nocent dans cette affaire comme Tenfant qui vient de naître. 
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A Martin : 

D. Vous venez d'entendre Chambellan soutenir qu*il ne von» a pas ren- 
contré dans la matinée du 1 3 septembre , et sa déclaration coïncide avec 
celle de Qaenisset et celle de Marin , qui disent tous deux que vous étiez 
seul lorsque vous avez donné à Qoenisset Tavis qu*il y avait un coup de feu 
à faire ? 



> • \ 



R. Ce jour-là, je Tai si bien rencontré, qu6 nous avons été ensemble 
à la barrière de Gharenton , sur les dix heures , et nous avons trouvé k la 
barrière le nommé Boucher, serrurier de la me de Charenton. 

Ch€imbellan dit : 

Je me le remets maintenant: nous avons été voir arriver ensemble le 
1 7* régiment, et je vous ai rencontré dans la rue Traversière; mais nous 
n'ayons pas été chez Cohmbier. Il pouvait être huit heures ou huit heures 
et demie quand je vous ai rencontré. 

Qaenisset dit : 

Ib sont en contradiction. Monsieur dit avoir recontré Martin et ne 
m'avoir pas vu, et il est impossible qu*il ne m*ait pas vu, car j^étais coiffé 
d*un chapeau de paitte catalan, bien remarquable. 

A Marin : 

D. Avez^vous vq Chambellan cbex Cotombier et a*l*il offert un fleuret peur 
être démoucheté ? 

R. Je ne sais pas si M. Chambellan y était^ mais j*ai vu une personne 
qui a dit : Je vais ôter le bouton du fleuret, j^e avait pris ce fleuret dans un 
coin , à gauche de la salle ; une autre personne a dit : Ce n*est pas la peine , 
et on en est resté'lâ. 

D. Avez-vous vu Martin chez Colombier? 
R. Je ne me le rappelle pas. 

Lecture faite de la confrontation, en ce qui concerne Boggio dît Martin , 
nous avons fait retirer cet inculpé. 
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. A Marin : 

D. Connaissez-vous celte personne qui vient d*enlrer, et vous rappelez- 
vous si elle se trouvait chez Colombier, lorsque vous y avez été conduit par 
Qoenisset? 

il. Je ne connais pas Monsieur. Je ne puis pas vous dire s'il était chez 
le marchand de vin; je ne l'ai pas remarqué. 

A Qoenisset: 

D. Laanois , ici présent , se trouvait-il chez Colombier le 1 3 septembre ? 

A. Non, Monsieur. Je ne fai pas nième vu le jour de lattentai. 

Pradal dit Bertrand {Giraud), âgé de 3 2 ans, commissionnaire, 
demeurant à Paris, rue du Fauboui|;-Saint-Antoine , n^ 88. 

(Entendu, le 4 octobre i8Ai, devant M. BouUoche, Juge d^instmctîon délégué.) 

Depuis dix-huit ans environ que je suis à Paris, je connais le nommé 
Martin, serrurier, né à Aurillac, demeurant chez son père, rue du Faubourg- 
Saint- Antoine, n® 1 ya. Lorsque nous nous rencontrions, nous buvions vo- 
lontiers un canon ensemble. 

H y a environ deux mois , ce même Martin m*a proposé de venir chez 
Colombier: ^e connaissais ce cabareticr pour avoir bu quelques verres de 
vin chez lui avec des camarades ; il voulait disait-il me faire boire im litre , 
il a ajouté que j'y verrais une société. Xai demandé quelle espèce de société; 
il ne m'a pas expliqué de quoi il s'agissait, il s'est contenté de me répondre 
qu'il y serait. 

Lorsque ma journée â été finie, je suis allé au rendez- vous; j'y ai trouvé 
Quenisset que je voyais pour la première fois ; Boucheron, que je connaissais 
dfe vue , et cinq ou six autres individus que je ne connaissais pas. Je ne me 
rappelle pas si de ce nombre était le nommé Mallet, que je connaissais. 

On m'a fait passer par une petite allée et monter à une chambre au 
premier, qui était habitée par un des jeunes gens qui se trouvaient là. Cest 
alprs qu'o^n m'a expliqué de quoi il s'agissait. Je ne me rappelle pas bien 
tfXiii ce que Vôn â^dit, ni quel est celui qui a parlé; il faisait nuit et la 
ctian^ibre n'était pas éclairée. On m'a bandé les yeux, je crois que cest 
Martin, je*ne suis cependant pas sûr; on m'a fait lever la main et prêter un 
serment. Bs m'ont dît que c'était censé un serment révolutionnaire pour 
me. rendre service ainsi qu'aux pères de famille ; ils m'ont fait jurer de leur 
donner/ un.coup demain quand ils m*appeHeraient. Taibien reconnu » â 
leur langage, qu'ils voulaient renverser le Gouvernement; j'ai juré comme 
Procédure. 25 
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Detous lef iadiYidm qti^ vous Yéoei 4e nonupuer » je ne connais que Martin 
kiisemirifir, Qmenisêd, B^eherén, Mnlki, GêlomkifiF dt Jarras$e. Je cofèmi» 
peut-être de vue ceux que vous appelez Jast Brazier, Laanois dit Chasseur, 
4njf9i«(^ Petit, Prwalp Covtw^tf .M<artin, Fou^eray, Bçazer et Dugas. Je ne 
w» cependant pas sj j^ pourrais lies recQpf^^tre* 



PwiÇJ^^l»^B4t 4'e?iquêle, 

Lan mil huit cent quarante et un^ le six octobre, à sept heures du 
niatlh. 

VionsJ Bagène-Delphin Brancamp, commissaire de police de la ville de 
Paris, spécialement pour le quartier de l'Arsenal, 

' l^rocédant en exécution a une ordôi\nance de M. Boalhche, juge tfîns- 
truction près le tribunal de première instance de la Seine, délégué par 
M . te Chancelier de France , ftrésident delà Cour des Paij^ , 

Nous sommes transporté me du fWbourg'Satnt-AMoitie , ri* 17a, oii 
4ai9^ttrak le nowaa<i Boggio dît Mffrtii^, pofif preB4re 4^ ioionwtjiil??» à 
ïi^t 46 coMtater «i Mit ..^o^fÎQ, M>l^uf|lefl(iej|^ ou .^le^mefo^ spi^e- 
mwt, |M>n9it uo^ veste en 4r:ap brun «yaipkt 4e gran4es poches s^^* i^ 
côtés, et si notamment il nen était pas vêtu le li^ndi i3 septe9ibi*e 4er- 

Et, ét^t là t .nous. nous sojnpi^^ 4*abord adrefisé au conçiei^e de la liai- 
son, qui, ny étant en cette qualité que depuis quelques jours, n'a i>^s 
connu le nonuné Boygio dit l\Iartin, et n*a pu npus donner aucun rensei- 
gn^inent. 

Wous nous sommes ensuite adressé à M^ Rivière, propriétaire de la sus 
dite maison, et nous lui avori^ demandé si elle a vu bîabitueUement , ou 
seulement quelquefois , le nommé Boggio dit Martin porter une veste en 
drap brun ayant de grandes ppchfs sur les côtés. 

ÊHe nous a réportdti que non ; 'qii'dle ne l'avait jamais vu autrement vêtu 
qu'en blouse de travail ou en'boùrgeron. Cette dame appela sa demoiselle 
et sa domestique , qui nous dirent aussi n*avo{r jamais vu Boggio porter 
outre vétct^nt «pi'une bloiise ou ufi liourget^on. 

fWoirs avetiîB ensiéle adressé las ipiêmes que^ticNM au >iieur Besprés, «ser- 
rurier, ayant son atelier dans la cour de ladite maison. B nom a répondu 
que tous les matins il voyait passer Boggio, jçfL c|a|il Acja Jamais vu autre- 
trement vêtu qu'en blouse ou en bourgeron, si ce n'est dans l'hiver qu'il 
lui a vu porter une ^redingole, jnais jamais une veste avec de grandes 
poches. 

Le sieur Grêlon , fruitier ,* a souvent vu Boggio passer devant sa porte , et 
ne l'a jamais vu porter une veste; il l'a toujouré vu vêtu, ou d'une blouse, 

25. 
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ou d*un bourgeron. Il se rappelle que, le i3 septembre, il Ta vu sortir le 
matin, à Theure où il sortait ordinairement, et qu'il avait sa blouse de tra- 
vail. 

Le sieur Branot, ancien concierge de la maison , y demeurant mainte- 
nant, connaissait Bog^io dit Martin sous le nom d'Antoine; il le voyait sortir 
tous les matins, et ne Ta jamais vu autrement vêtu qu'en blouse de travail 
ou en bourgeron. D se rappelle parfaitement que , le 1 3 septembre , il est 
sorti à rheure à laquelle il sortait ordinairement, et qu'il avait sa blouse 
bleue de travail. 

M"* Tronclion, qui demeure sur le même palier, ne la jamais vu autre- 
ment vêtu qu'en blouse bleue ou en bourgeron de même couleur. Tout le 
monde enfin s'accorde sur ce point, qu'il ne portait autre chose qu'une 
blouse bleue ou un bourgeron de même couleur. Seul , le sieur Després la 
vu quelquefois, pendant l'hiver, porter une redingote. 

Le nommé Boggio dit Martin, est connu aussi sous le nom à* Antoine, est 
inconnu chez les marchands de vin des environs. 

On nous a dit qu'il est connu d'un sieur Simart^ horloger, demeurant rue 
du Faubourg^aint-Antoine , n"* 168. Nous nous sommes adressé bu sieur 
Simart, qui nous a répondu ne l'avoir jamais vu autpement vêtu qu'en 
blouse ou en bourgeron. 

Boggio a travaillé chez son père, cour du Saint-Esprit, faubourg Saint- 
Antoine, et, en dernier lieu , il travaillait chez le sieur Lésueur, nie des 
Toiu-nelles, n* A4. 

Nous nous sommes adressé cour du Saint-Esprit, où le sieur Bqggio père 
a son atelier : son domicile est rue de l'Oseille, n"" 6. M. Boggio père est en 
ce moment très -malade; il n'était point à son atelier; mais ses ouvriers nous 
ont dit qu'ils ne l'ont jamais vu autrement vêtu qu'en blçuse bleue ou en 
bourgeron de même couleur. 

Le sieur Lesaear^ où il travaillait en ^lernier lieu, nous a dit également 
ne l'avoir jamais vu autrement vêtu qu'en blouse bleue de travail. 

Ne pouvant obtenir d'autres renseignements, nous nous ^mmes retiré. 

De tout quoi nous avoo^ dressé le présent procès-verbal, -qui sera, en- 
semble f ordonnance de M. JSoaUocfc^ , juge d'instruction, remis à M. Anii- 
loche, aux fins de droit. 

Les jôiu* > mois et an que dessus. 

Le Commissaire de police , 
Signé Brqncimp. 
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Valiorgue ( Pierre) àh leFUs du grand Pierre^ âgé de ij^ an», sicîear 
rfe long, demeiirant à Paris, rae du Faubourg- Saint-Antoine, 
chez M. Masse. 

(Entendu ,1e i& octobre i84i • âetaAt M. Perrin, Juge d*instniction délégué 

I^ M. le Ghancdier de Wance. } 



' « 



Je ne puis donner aucun renseignement'surTattentat du 1 3 septembre, 
car je ne suis pas même allé voir le i*égimënt. J\d tratvailié ce jour-là à 
la Gare pourM.' i'eroK ,'mahre <îhài*{ieiitîer. 

Le lendemain de réyénenaent , j*ài appris que c'était NicoUts-t Albinos qui 
avait tiré le coup de pistolet. Je coniïais cet'faomme depuis six mois, parce 
que j*ai travaillé à Charenton chez le même maître. Tout le monde le ci*ai- 
gnait , parce qu'il cherchait des disputes et se battait. Il y a bien des scieurs 
de long qui ne le plaignent pas, parce qu'ils le craignaient. 

/>. Failes-vous partie de quelque société secrète ? 

R. Non ; quand on est avec des camarades , on boit son canon , et chacun 
à son ouvrage. 

• 
D. Ne vous a-l-on pas proposé de vous faire entrer dans une société se- 
crète? 

R. Non. 

D. Vous connaisses le nommé Boggio dit Martin^ le serrurier? 

R. Je connais des senimers ; mais je- ne les connais pas par leurs noms. 
On se connaît potu* se rencontrer dans les gargotes. 

D. Il parait que ce Boggio vous aurait engagé à venir avec lui chez Co- 
lombier, afin de vous faire entrer dans la société des Égalitaires? 

R. U n*a pas été question de cela. Voilà ce que c'est : je vas vous racon- 
ter une affidre. Un lundi, il y a de cela plus de deux mois, car je travaillais 
chez M. Gondole , rue de la Râpée , n* 6 1 , Nicolas est venu chercher à mon 
atelier le nommé GaUet, pour aller boire un canon à la barrière de Bercy. 
Me voyant là et ne trouvant pas Gallet, qui élait déjà parti pour la barrière, 
il me proposa de venir boire avec eux. Conune c était un lundi , je ne de- 
mandai pas mieux. Nous avons trouvé à la barrière , non seulement GaUet , 
mais beaucoup d'autres camarades, avec qui nous avons bu. D y avait aussi 
un serrurier que je ne connaissais pas» et que je ne reconnaîtrais peut-être 
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pas aujourd'hui, parce qu*il n*est pas de mon état et que je ne lui ai pas 
parlé. Après être resté à la barrière depuis trois heures après-midi jusqu'à 
lopt heures du soir, |e m'en suis mi^DU rentrer nies ^m^ cheas M* Go^ 
doU^ ^t jCï m eu retowmis àd&» mon garai «lorsquQjj^.r^eontrai, dans le 
faubourg, Nicolas et le serrurier qui revenaient de la bamère. Je fis route 
avec eux, et, en passant dans la rue Traversière, i'un des deux, je ne sais 
pas lequel, a dit : u Entrons là pour souper. » C'était un cabaret dans le- 
quel je n'étais jamais entremet qui était tenu , je crois, par un nommé Co- 
lomhier. Nous avons soupe tous les trois; chacun a payé son écot, et j'ai 
dop^é quinse sous pour ma juartj 

Us ne m*ont poini parlé ^de société sec^r^e. On a causé avec ua homme 
et une femme qui soupaient à calé de notre ft^e.-fi'est bien t;o.ut au plus 
si nous sommes çesiés une.deqai-heure dans ce cabaret. Après cela, nous 
sommes sortis et, depuis ce joitr-là, je nai revu ni Nicolas, ni Je ser- 
rurier, i . 
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« * 

FAITS PÀRif^CULIERS A JÀRftAS^Ê dit JEAN-MARIE. 



1. au.idoiiikile.de JIjahasse 
Marie. 



i' . 



L'an mil huit'reht qtiàrarrté èV^nril le vingt^qualre se^vnhve. 

En exécution d*un mandat délivré par M.:Pemji|Ju§^d*ûiMjriictii9uprè6 
le tribunal civil de la Seine, délégué par M. le Chancelier, président de la 
Cour de» Pain», en dvlede ce jour, nom cdmenBtiaat fMUr feire perquisi- 
lion au domicile de Jean-Marie Jonraavy éhéiuste, riiedii flau^ou^r^i»^ 
Antoine^ n* aoa , pour y rechercher et saisir tous objets pouvant avoir 
rapporta FatteVi'tât cômmîslc 1 3 de ce mois, sur les Prineeèdela FamSle 
royale, 

Nons , àbctmnipe Vtimsah eonurnsèaire^de fo^ de M vi}|e d^ Pa/*^. 

Constatons noUs ët^e transporté au domicSe, rue du Faubourg ^akit- 
Antoine, n"* aoa , de Jean-Marie Jarrassef ébéniste, et que, après Itsri a^r 
donné commu.picatipi> -du oiandat susanalysé, nous nous sommes , en sa 
présence^ livré daps ie lo^ment qu'il occupe au quatrième étage, çt qui 
consiste en une chambre en mansarde et un peUt cabinet, aux recherches 
les plus minutieuses de tous objets, papiers, écrits* et généralement de toutes 
pièces qui pourraient avoir des rapports avec l'attentat du 1 3 de m sieis , 
mais que nous n'avons rien trouvé de nature suspecte , ni qui pût avoir le 
moindre rapport avec fobjet des reebenofaes ««données. 

¥±de ce que dessus avons dressé le pré$<sat ppocès-verbal , les Jour, 
tuois et an susdits. 

LectuP« faite, j/Mrnwse a signé avec nou3. 

Signé Jabrasse, Vassal 
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Sâvelle Maiuoi (dit Mârim), âgé de a 6 ans, scieur de long, demen- 

rant à Paris , rue Jean-de-rÉpine , n* 4- 



(Entendu, le lo novembre i8âi, par M. Perrin, Juge d*iiistnictioD dâégné, 
^ ' '** i et conéroùtàlioD de ce l^din B¥et f inei^ Jarfmm.) 

D. Avez-vous assez bien remarqué, pour qu'il vous soit possible de les 
reconnaître , les individu! qui, dans la inatinée ^u 1 3 septembre dernier, se 
trouvaient réunis dans le cabaret de Colombier , et auxquels ainsi qu*à vous- 
même des cartouches ont été distribuées? 

A'. Je n'ai pas bien regardé les personnes qui étaient là; cependant peut- 
être ({uc , si je les voyais, je les reconnaîtrais. 

' • . ^. 

A rinstant nou^ avons fait entrer successivement les no^pmés Napoléon 
Bazin et Auguste Petit 

Le témoin, après avoii* examiné séparémentet aitentiveinent ces deux in- 
dividus , a dit ne poivvoir pa^ se, rappeler s'ils ^étaien^ ,ou , n'étaient pas chez 



' ! ' ' ' . • ' ( , f '■• 



Avons ensuite fait introduire le nommé Jean-Marié" Jnirasse , et en le 
voyant entrer, le ténioin dit dé suite : Monsieur était chez Colomtîer. 



t. 



AJarraste : , » ' 



I). Le témoin qui est en voire présence vous reconnaît pour vous avoir 
vu, dans la matinée du 1 3 septembre, à la réunion qui a eu lieu chez CoIh»- 
hier, et dans laquelle des cartouches ont été distribuées : quelles observar 
fions avez- vous à faire? 



f > I 



fi. Je demanderai alors à quelle heure monsieur m'a vu chez CokmAier. 

Marin dit: 

Monsieur était chez Colombier sur le coup de huit heures et demie . neuf 
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heures moins te quart , du matin , et il y était peut-être bien encore à neuf 
heures. Je ne puis pas dire si monsieur y ét^it quand on a .distribué des 
cartouches, parce que beaucoup de personnes sont parties avant que ïa dis- 
tribution des cartouches se fasse, et peut-être était-il aussi parti; vaaÎA je 
suis certain de l'avoir vu dans la salle. 

A Jamsse : 

D. Qu'avez-vous à dire? r- ■ ■ •!■ ■■ 

R. Jai été chez ( 
boire la goutte. Je ; 
un petit verre cnsc 
peu près. Je calcuU 
j'étais à la barrière 
dans le fond de k i 
monsieur, que je ii 
pas inconnue. ' - , 

■ ■ i: > ' i') ■ ir.l'.f ' ! -i'i, ,.■;,.[ ' .. - i .1; ■ 

D. Vous dites avoir vu chez Colombier upe douzaine de personnies : qu^f^ 
étaient ces personnes? 

' R. Je n'ai remarqué i^ve^jQiKnisfat» dwjx on trojtf stinU-s dafofi^ qw 
étaient avec lui etqualro-otivriers d?. M.. Fipvti- . 1 -■' 

^L Marin: 

D. Penistez-vouG à dire qu ik ^toit prtbde «eùf heurtes lor»^e robs avtt 

y\x JamassethezCeiambier? ■' 

: H, XlpouvaitâtrehuitbtiuFesetdemie, neuf Ji^tti^ moU» ie q4ai'L it 
ii:4V«it pasi été quesfipi^ dans ce oioment-là de distribuer de» cartou^es. 

Lpoturie faite, avons fiigni en cet endroit avec J/arin, Jarruitfi et.te 
greffier. 

Ais»otS4i r^irer Jarrasse, noui ayqji* fait, introduire suct^çssivemeotles 
powiuiés Foojeray ci M^Het. 1 ' . 

L,e témc^D. après, les avoir examinés séparément, a déclaré ne pouvoir 
jdire s'ils faisaient ou non partie de la réunion dont il s'agit. 

Pbocbddbe. 36 
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^moii {Hit^perBeraard], âgé de 38 ans, commissionnaire en 
marobaiMlù^:, deoBLeuraot à Faris^me Mootniartre, n" 18. 

[Entendu, le 16 octobre 18Â1 . par M. Boulloche, Juge d'iaatructioD délégué.) 

Ayant appris l'arrivée du 17' léger, je suis allé, le i3 sepjewbre, à 
sa rencontre, dans l'espoir d'y trouver des camarades avec lesquels j'avab 
été en garnison , lorsque je servais dans le 1 5'. , 

ivenais 
.u tirer 
pétait 
iparés-, 
[anscç 
rèàk 
giûTal 
itsi en- 

ayant crié à l'inculpé de s'élaocer par !a portière. 

Je n'ai vu aucune .des personnes qui .pou vaieat entourer l'inculpé lorsqu'il 

l^piniQinBil {< Pant-Pùrre )v' ^'de' ^4' snè/^ude: TmiDicipai & pied , 
à la 1 5' compagitie^v (:afeérïié'me d«s Toutivelles'. ' 

(Entendu, le 16 octobre i84i, par M. Boullocbe. Juge d'inslruclion délégué.) 

Lors de l'entrée du 17' l^er, j'étais de service au coin du faubourg 
âUnfr-ADtoîDe , et J'iûïaWniéir ds forO loin/iU. détonationdacoup de pis- 
tolet. Après le défilé du régiment, je me rendis, suivant ma comîgne. 
au poste de la Bastille, où je vis l'assassin. On le fit montei en voiture 
poU^ie■catl(hàFG'enpenpài$i^n , et comme je'rhe trouvais aupr^ de la 
portièrepobr eoipèeb^lk"ibut^'d'appvoofaep, je vis qu'il voirait s'élMicer 
hors (te iA voitiïfe-, miriS' le» galbes qui étaient avec lui- lui atlacbèren*' les 
mains. 

Je n'ai vu personne lui faire des signes; bien au contraire, on criait 
vcrtgeam^ contre lui'. Gtt disbh :' ©*-' jnt-mr-M /• ee brigand / K ■ iw 'servie im- 
possible de reconnaître aucune des personnes qui étaient autour de la 
voilure, parce que je n'ai fixé personne. Si j'avais vu quelqu'un lui faire 
*es signes ou prenne sort partirje l'aurais arrêté, comme ç'^Qt'été mon 
devoir. - ' ■ ■ ' -^ . 
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Cawjsat {FraHçoi$'Mane''Èâoaûrd) ^ âgé de Aô ans, inspecteur' de 

police, demeurant à la préfecture. 

(£nteodu^ le 6 octobre i84i..parM. JB<ndloche, Ju^dlioslTuctioDdâégué.) 

Le lundi i3 septembre, environ deux heures après l^attentat, j*ai été 
chaifjé , avec trois de mes camarades , de cQnduîre Uoculpé Qoewset du 
poste de la Bastille dans son domicile , pour la perquisition qu*on allait y 
faire , et de là au dépôt de la préfectiire de poUce. A peine monté en voi- 
ture , cet homme est devenu terrible et trè8-di(Bcilé à maintenir; les efforts 
de quatre personnes étaient à peine suffisants; il' était comfme un Hercule. 
Dans plusieurs endroits, et plus particulièrement dans la rue de la Ro- 
quette, il a voulu se jeter par la portière. Lot surveillance qu'il exigeait ne 
ma pas permis de rien regarder , de rien vdtr de ce qui se passait au de- 
hors. Je nai, en conséquence, remarqué aucun des nombreux individus 
qui suivaient notre voiture. 

Si des cris ont été proférés par la foule, je ne les ai point ^tendus. 

Des gardes municipaux à pied escortaient la voiture. Ils ont dû , plus 
aisément que nous, remarquer ce qui s est passé près d*eux. 



CoNNE [Joseph-Louis) ^ âgé de 28 ans, garde municipal à la 1 5* com- 
pagnie, caserne rue des Tournélles. 

(Entendu, le 6 octobre i8iii , par H. BouIio<;he , Juge el*tnstnicti<m délégué.) 

Et confrontation avec f inculf^ Jatraue. 

Le lundi i3 septembrc7)Kms avons été chargés* im garde municipal, 
deux sergents de ville et moi , (f accompagner Tincuipé Qoeniaet dans la 
voiture qui la conduit du poste dans son domicile et de son domicile au 
dépôt. A peine monté en voiture , cet bbmme , aprèt avoir régandé et fixé 
tpielqu'un qui était dans la rue , nous a opposé la plus grande résistance ; il 
a méine voulu s*élancer par la portière, la force de quatre hommes a été 
nécessaire pour le maintenir. Uniquement occupé de kn, je nai rien vu, 
rien entendu ''de ce qui se passait dans la rue. U serait. cependant possible 
que j*eua8e aperçu quelques individus , mais je ne sais pas si je pourrais les 
reconnaître. 

Dans ce moment étant descendu k la Conciergerie avec le témoin et le 
girefiier, nous avons fait amener devant bous le nommé Jarrasse, et avons 
^brrnandé au sieur Cmme s*il le reconnaissait peur Tun des îodividuB qu*ii 
aurait vus le 1 3 septembre , et dont il vient de parier; il a dit : 

se. 
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Je ne connais pas cet homme; je ne sais pas s*il était parmi ceux qui 
suivaient la voiture : il y avait tant de jodonde , et j'étais tellement occupé 
après Qaenisset que je n ai remarqué personne. 

LouBATtÉKËs {Jeàn-Antoine) , âgé de 26 anà, garde mtmicîpal, 
à la i3* compagnie, caserne rue desToumeiies. 

(Entendu , le 6 octobre i8&i^ par M. BouUoche, Juge 'd*inslruèlion délégué.) 

Le lundi, i5 septembre, j*ai été chargé, avec un camarade et deux ins- 
pecteurs de police , d'accompagner Quenisset dans la voiture qui la conduit 
au dépôt. A peine monté, il a opposé la plus grande résistance; il a même 
voulu s'élancer par la portière. Nous n'avons pu le maîtriser qu'en lui liant 
les mains. Lui seul a occupé toute mon attention ; je n'ai rien vu au dehors. 
Je ne pourrais reconnaître aucun des nombreux individus qui suivaient la 
voitm'e. 

FlanDRIN [Antoine-Célestin) y âgé de 36 ans, brigadier à la i5* com- 
pagnie à pied de la gardé municipale. 

(Entendu, le 16 octobre i84i * par M. Perrin , Jugé d*instruction délégué. ) 

Lorsqu'un coup de feu a été tiré sur les Princes dans la rue du Faubouig- 
Saint-Antoine , je me trouvais devant? le cheval de M. le Duc d'ORtéANS, et 
j'avais été placé en cet endroit par mon lieutenant M. Sauclière, pour em- 
pêcher la foule de couper le cortège; à la hauteur de la rue Traversière, j'ai 
entendu le coup de feu, et , pensant que le coup avait été tiré de l'intérieur 
d'une voiture que je vis se mettre en marche, je me précipitai de ce côté; 
ipais je vis Qaenisset saisi par plusieurs gardes,' et alors je m'empressai de 
porter secours au lieutenant-colonel dont le cheval était renversé. 

Le régiment s'étant remis en marche, je continuai à marcher jusqu'au 
botdevart Bonne-Nouvelle , d'où j'allai rejoindre mon détachement qui se 
trouvait au poste où l'on avait conduit l'assassin. Lorsqu'on voulut conduire 
cet homme en perquisition, on le fit monter dans un fiacre; je remarquai 
que s'étant assis sur lé devant de la voiture et tournant le dos aux chevaux, 
il se retourna pour regarder par les carreaux qui étaient derrière lui, et 
qu'ensuite il essaya de se jeter par la portière de gauche ; mais les gardes 
qui étaient à côté de lui, rattachèrent. 

Je n'ai vu dans la foule personne lui (aire des signes ou vouloir prendi^e 
son parti. Il y avait au surplus tant de monde autour de la voiture que je 
n'ai pu remarquer aucune figure, et qu'il me serait bien impossible de recon- 
naître aujourd'hui aucune des personnes qui se trouvaient là. 
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ViciNi {Joseph-Albert) j à^6 de ^9 ans, maître serrurier, demeurant à 

Paris, rue Traversière-Saint- Antoine , n® 62. J^ 

(Déposilîon du 26 octobre i84i, devant M. Boalloclie, Juge d*instruclk>n délégué.) 
Et confix>utation âyec les inculpés Brazier [Jast), Boggio dît Martin et MalUt 

Je connais depuis assez longtemps Tinculpé Jarrasse; je n*ai cependant 
jamais eu avec lui aucune relation, sinon de lui fournir des serrures pour 
les meubles qu*il fabriquait. 

Voisin de Colombier, j*ai souvent eu occasion , en allant et venant dans 
la rue Traversière, d'apercevoir Jarrasse dans ce cabaret. 

Le lundi 1 3 septembre, vers sept heures et demie du matin , y étant entré . 
pai* hasard poiu^ y boire la goutte, j'y ai trouvé ce même individu avec sept 
à huit autres hommes que je ne connais pas. H m*a semblé qu'il avait bu 
un petit coup; il parlait et s'agitait plus que de coutume. N'ayant pas fait 
attention à lui, je n*ai pas entendu ce qu'il disait; je crois cependant quil 
ne parlait pas politique. J'ai remarqué dans le nombre des personnes qui 
étaient avec lui un homme qui était vêtu d'une blouse, et qui avait un 
chapeau de paille tel que celui que vous me représentez. 

Tous les individus qui étaient avec lui sont sortis du cabaret, et je suis 
sorti moi-mêipe pour aller, avec mon ouvrier et mon neveu, à la barrière, 
voir passer le r^iment. Âmvés à la barrière de Charenton, nous nous 
dirigions sur la montagne pour mieux voir, lorsque Jarrasse, qui buvait à la 
porte d'un marchand de. vin, nous a appelés. Après avoir bu un coup avec 
lui, il nous a accompagnés jusqu'au haut de la montagne; il est entré avec 
nous dans un autre cabaret, daqs lequel nous sommes restés fort longtemps. 
Jarrasse n'est pas resté avec nous; il se donnait un ipouvement extraordi- 
naire; il allait et venait de côté et d'autre. 

Lorsqu'on a annoncé l'approche du régiment, il n'était pins avec nous. 
Je l'ai cependant aperçu avec plusieurs individus. A partir de ce moment, 
je ne l'ai plus revu. 

Dans le peu d'instants que j'avais passés chez Colombier^ je n'avais point 
entendu parler de manifestation n^c distribution de cartouches. 

La conduite de Jarrasse, que je ne me suis alors expliquée que parce 
que je croyais qu'il avait bu, m'a paru tellement extraordinaire, que j'ai 
regretté de l'avoii* rencontré, et d'avoir été, pour ainsi dire, entraîné à 
boire avec lui. 

Depuis quelque temps, je savais par oui-dire qu'il était républicain, qu'il 
s'occupait de politique et qu'il fréquentait des sociétés secrètes; cependant 
il n a jamais parlé devant moi de ces sortes de choses. 

Parmi toutes les personnes que j'ai \mes avec lui, soit chez Colombier, 
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soit à la barrière, je ne pourrais, je crois, bien reconnaître que rhomme 
au chapeau de paille , qui buvait en même temps que moi chez le cabaretier 

Colombier. 

^^En ce moment, nous avons fait amener dans notre cabinet les nommés 
Brazier {Jast), Boggio dit Martin et Mollet; et, les ayant successivement 
mis en présence du témoin , nous lui avons demandé s*il les reconnaissait 
pour les avoir vus, en compagnie de Jarrasse, le i3 septembre dernier, 
dans les circonstances qu'il vient de rapporter. B a dit : 

Je vous jure sur mon âme et conscience que je ne reconnais aocmi de ces 
individus pour les avoir vus , soit cbez Colombier, soit à la barrière. 

Je connaissais cependant le nommé Boggio dit Martin, parce qu'il venait 
souvent boire chez moi lorsque j'étais cabaretier : ce n'est point un mauvais 

• si^et. 

DoRCJT dit Gaillard {Charles^Désiré) , âgé de 33 ans, ouvrier ser- 
rurier , demeurant à Paris , rue Trouvée n^ i a , fieiubourg Saint- 
Antoine. 

(Entendu le i3 octobre i84i , par M. BouUoche» Juge d'instruction, ddégué.) 

Depuis ^ix ans que je travaille chez le sieur Vicini, maître serrurier, 
rue Traversière, n* 5^ , j'y ai souvent vu Jomws^, lorsqu'il venait y acheter 
des serrures. 

Le 1 3 septembre , étant allé avec mon bourgeois à la barrière , au- 
devant du régiment, nous avons vu Jarrasse, qui nous a appelés pour 
prendre un verre de vin ; il était avec deux jeunes gens que je ne connais 
pas et que je n'ai pas remarquas. J'ai quitté presqu'aussitôt ce cabaret pour 
aller au haut de la montagne. J'ai retrouvé mon maître, avec lequel je 
suis revenu travailler. Je n'ai plus revu Jarrasse, je ne sais pas ce qu'il 
est devenu. 



Mofkknj) {Pierre^Eagine)^ âgé de 3 a ans, ébéniste, demetirantàParis, 

rue Travers! ère-Saint- Antoine, n* il6. 

(Entendu, le 36 octobre 18A1, par M. Boalloche, Juge d'instruction délégué.) 

^ 

Depuis un an environ je connais Jarrasse. C'est un homme qui aime k 
boire , i s'amuser , mais j'ignorais qu'il s'occupât de politique. 

Le lundi i3 septembre je l'ai vu à la barnère du Trône : il m'a joint 
en disant qu'il avait perdu son camarade. Dans ce moment le r^;iment 
arrivait; nous avons suivi sa marche en nous tenant du côté de la musique. 
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Arrivés à Ja hauteur de l'hosjpice Saiut-Antoliie , près duquel demeure 
Jarrasse, il in*a quitté en disant qu*il allait dans sa chambre : dés ce mo- 
ment il a disparu et je M Tai plus revu. 



Henry [Joêeph-Didier], âgé de 32 ans, ébéniste, naarchand de 
meubles, demeurant à Pari«^ rue Travcrsière-'Saint-Ântoine , n"* 46. 

(Eatendn» la »6 octobre i8Ai « par M. BoaUoche» Juge d'iminiction dAég^.) 

Depuis un an je conniçs Jarrasse; je ne sais rien de particulier sur son 
compte. 

Le I S septembre j'étais allé aree Morand à la barrière du Trône pour 
voir le Prince. Nous avons renconiré Jwrras$e dans cet endroit; il a suivi 
le cortège avec nous jusqu'à la porte de Thospice Saint- Antoine : c*est là 
qu'il nous a quittés en disant qu'il allait dans sa chambre. A partir de ce 
moment , je ne l'ai plus revu. 

Je sais bien qu*il demeure dans le faubourg, mais j'ignore si, lorsqu'il 
nous a quittés , il était ou non près de la maison qu'il habite. 



Femme ViRAQuw [Pierre-Marie Tekrbào), âgée de 36 ans, sans 

état, demeurant à Paris, rue Moreau, n^ 6o. 

(Entendue, le 26 octobre 18A1 , par M. BouDoche. Juge d*instniction dj^égué.) 

Les personnes qui me connaissent m'appellent femme Pierre, qui est 
le nom de mon mari. Quoiqu'il en soit, c'est sûrement par erreur que je 
suis appelée devant vous. Je n'ai jamais vu le nommé Jarrasse m n'en ai 
entendu parler. J'ai cinq petits enfants qui absorbent tous mes instants; 
je ne sors jamais de chez moi , et le lundi 1 3 septembre dernier j'y suis, 
comme de coutume, restée toute la journée. 

P'emme Drapier dite Pierre ( Thérèze Clacsse ) , âgée de 2 7 ans , 
journalière, demeurant à Paris, rue Moreau, n® 18. 

(Enlendae, le a novembre i84i* par M. Boulloche. Juge d^instniction délégué.) 

Je connais Tinculpé Jarrasse pour l'avoir' vu quelquefois avec la femme 
avec laquelle il vit, et que je fréquente volontiers. Je n'avais pas remarqué que 
cet homme s'occupât de politique; seulement je n'aimais point à me trouver 
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avec sa femme lorsqu'il était chez elle, parce que je m'étais aperçue quil 
était très-brusque. 

Il se trompe lorsqu'il prétend que je Tai vu chez lui dans l'après-midi 
du lundi 1 3 septembre. Si j'y avais pensé , il est vrai que j'y serais allée, parce 
que son logement était très-bien situé poiu* voir passer le cortège ; mais je 
suis allée à la Bastille, avec la dame Thnillier. Nous étions allé porter notre 
ouvrage dans ce quartier, et nous y sommes restées fort longtemps. J'affirme 
que je n'ai pas vu Jarrasse ni sa femme dans la journée du lundi 1 3 sep- 
tembre. Je me rappelle parfaitement être allée chez lui avec la dame Thnillier, 
mais le lundi suivant, c'est-à-dire huit jours après l'attentat. 



Femme Thuillier (/a/ie Galoche), âgée de 87 ans, sans étal, 

demeurant à Paris, rue Moreau, n® 18. 

(Entendue, le a novembre i84it par M. Bouiloche, Juge d'instruction délégué.) 

Je connais fort peu l'inculpé Jarrasse; je l'ai vu au plus deux ou trois fois. 

Le lundi 1 3 septembre dernier, je suis allée avec la dame Pierre à la 
place de la Bastille, où nous avons attendu fort longtemps le cortège. Je 
suis bien certaine que nous ne sommes point eptrées ce jour-là chez Jar^ 
rosse, et que nous ne l'avons vu nulle part. Nous sommes ailées effective- 
ment chez lui vei'S deux ou trois heures après midi, mais ïe lundi suivant, 
c'est-à-dife huit îoiu^ après l'attentat, 
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Procès -VERBAL d'arrestation de Mallet et de perquisition 

à son domicile. 

L*an mil huit cent quarante et un, le quinze septembre, à quatre heures 
du matin, 

Nous Alphonse-Joseph-Martial Yver, commissaire de police de la ville de 
Paris (quartier Montorgueil), 

Procédant en exécution d*un mandat de perquisition ou d*amener, ci- 
annexé, de M. le conseiller dÉtat préfet de police. 

Nous sommes transporté, assisté de M. Roussel, oiBcier de paix, et 
d* agents sous ses ordres, ainsi que de notre secrétaire, au domicile du 
nommé MaUet (Napoléon-François)^ cordonnier et portier, rue de Cha- 
ronne , n® a 5 ; 

Où étant, après nous être assiu^é de la personne de cet individu, in- 
culpé d*attentat contre la personne de S. A. R. Monseigneur le Duc 
d*AuMALE, par complicité. 

Nous avons, en présence dudit Mallet, opéré la plus sévère perquisi- 
tion dans ses meubles , dans ses armoires , et par toutes les dépendances 
de son logement. 

Nous n avons trouvé d autres papiers qui nous parussent susceptibles 
d'examen qu'une lettre signée Girard , où il s'agit de cotisations dans une 
prétendue société de Sainte-Cécile , et le passe-port de Tinculpé. 

Nous avons fait un premier scellé de ces papiers. 

Durant notre perquisition , la femme MaUet nous a pain cacher, rouler 
dans une robe, un objet quelconque; nous nous sommes saisi de cet objet, 
malgré la résistance de cette femme , et nous avons reconnu que l'objet 
que l'on tentait de nous soustraire n'était autre qu'un paquet de poudre de 
chasse , du poids de cent grammes environ , et dont il ne reste plus que 
70 à 80 grammes, partie ayant été perdue par suite de l'effort nécessaire 
que nous avons dû faire pour tirer ce paquet des mains de la femme MalleL 
Nous en avons fait un deuxième scellé. 

Et, attendu* qu'il y a mandat d'amener impératif de M. le préfet contre 
Mallet, 

Prpcédprii. 97 
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Nous avons chaîné M. Roussel de le mettre à exécution . en se confor- 
mant à ia loi. 

Nous ayons ensuite, de retour â notre bureau, alloué la sonune de 
1 2 francs , etc., etc^ 

De quoi nous arons dressé le présent procès-yeibal , que nous transmet- 
tons à M. le consefller d*État préfet de police , ensemble un passeport tout 
récent (5 mai 1 8& i ) avec le biUet signé Girard et le paquet de poudre. 

Lectnre tête de oe qui précède à Fineulpé UaUet, ii a reconau Térité, 
et il a signé avec nous et M. RaQSseL 

Sigièé BoDSSiBt, Maixbt, Yvbb. 



Autre PERQUismON au domicile de Mallst. 

L'an mil huit cent quarante et un , le dix-neuf septembre , à trois heures 
et demie du matin, 

Nous, Alphonse-Joseph-Martiàl Yver, commissaire de police deja ville de 
Paris, quartier Montoi^eil, 

Procédant en exécution d'une ordonnance de perquisition ci-annexée, 
de M. BouUoche, juge d'instruction. 

Nous sommes transporté rue de Charonne^ n"" 25, au domicile du 
nommé MalUt, pour y rechercher, notanunent dans les caves, et saisir les 
armef , cartouches, balles et poudre à feu qui s'y trouveraient ca&hées. 

En présence de la femme Mallet, nous avons opéré, tant dans son l<^e- 
ment proprement dit que dans celui attenaht des nonmiés Martin et Fom- 
geray, la plus sévère perquisition. 

Nous n'y avons trouvé rien de relatif à l'objet de nos recherches, rien 
qui pût nous paraître de nature à fixer Tattention , quelque soin minutieux 
que nous ayons pris k notre opération. 

Nous avons ensuite recherché dans la cave des époux Mollet, sans omettre 
ia moindre partie de la superficie des murs et de la voûte; nous n'y avons 
rien trouvé. 

Les caves ayant un soupirail sur la cour , nous les avons visitées avec le 
même soin et sans succès. 

Après avoir pris tous les renseignements possibles, et toutes les dépen- 
dances de la maison examinées,' nous nous sommes retiré. 

De quoi nous avons dressé le présent procès-verbal , que nous transmet- 
tons à M. BouUoche, ensemble son ordonnance. 
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ïious ayoo5 nUoiié la somme de la fiwMS^ aS oMtioKi, tant au cOeher 
de fiacre i645» qu*aa cocher de admcdet.3^ , par Dons etaptoyés, le pre- 
mier durant plus de trois heures (tarif de nuit), le second <lufant deux 
heures. 

* 

* 

Autre PERQUisrnoN au domicile de MallëT. 

L*an mil huit cent quarante et un , le six octobre , à cinq heures du matin , 

Nous, Alphonse-Joséfk-Marûal Yver, CMami^saire de police de la vHlede 
Paris, quartier Montorgueîi , 

Procédant en eiécution d*une comntisêion rogatoîre ei-annexée de 
M. Bùvdhche, juge d'instruction, d^égué par M. le Chancdier de Fraiice, 
Président de la Cour des Pairs , 

Nou» sofmnes transporté, me de Cbaronne, if a5, au domicde du 
nommé MMet, k f effet d*y rechercher et saisir la calotte ou bonnet grec 
que portait habituellement cet inculpé. 

Par suite de nos recherches, nous avons, en présence de la feaune 
Mallet, trouvé et saisi une calotte en drap fond rouge, à petites fleurs ou 
menus dessins de cooleor noire, avec une bordure en vdcmr» de coton 
noir. 

Nous avoua appiicpié k cette calotte uoe étiquette indicative signée et 
scellée. 

Après nous être assuré qu*il nVxiste pa» d«is le domicile dudk ItêUei 
d*autre calotte ou bonnet à Tusage de cet inculpé, nous nous sommes retiré, 
et nous avons, de retour à notre bureau, alloué la somme de 6 £rancs 5o 
centimes au cocher du fiacre i&AS, pour plus de deux heiu^es (tarif de nuit 
et de jour). 

De quoi nous avons dressé le présent procès-veribal , que nous transmet- 
tons à M. Boulloche, ensemble sa commission rc^atoire et la calotte saisie. 

Signé Yvia. 

HÉLA9 {Loms), âgé de 58 ansr, omtieft en ontib, deineuraMà Paeris, 

rue de Cbaroflûé » n* 2 5. 



ftçiia, lé 33 septembre l84i, par H. BouH«ehe« Juged*ini4ructî6fi délélpié); 
Et confrontation avec la femme Mollet 

Je demeure dans la même maison que les m^tfiés ÈtaÊet: iéti^ «ueune 
n naissance des faiû qui leur sont imputés; je i/ai vu ni |taquei de ear- 

27, 



Élâ FAITS PARTTCULIERS. 

touches, ni pistoiet ten la possession ni de ron ni de Fautre; ia femme . 
MaUet ne ma rien confié de semblable : je ne sais pas ce que Ton reul me 
dire à cet égard. 

D. Vous êtes appelé comme témoin ; vous avez juré de dire la vérité , 
et vous la dissimuler en ce moment. Je vous engage , dans votre intérêt bien 
compris, à abandonner un pareil système, qui entndnerait pour vous des 
conséquences fâcheuses. 

A. Je ne peux pas dire une chose que je ne sais pas. 

D, La femme Mallet a été entendue hier, et, après avoir soutenu qu'elle 
n'avait eu en sa possession ni cartouches ni pistolet, elle e^ enfin convenue 
que cette arme et ces munitions avaient été en sa possession; qu'elle les 
avait trouvées dans sa cave, et que, dans la crainte qu'une pareille décou- 
verte, dans son domicile, ne compromit son mari, elle vous avait instam- 
ment prié , à titre de voisin , de la débarrasser de ces objets? 

Elle ajoute qu'après beaucoup d'hésitation, vous avez bien voulu lui 
rendre le service cpi'elle réclamait de vous, et, qu'effectivement vous avez 
jeté le tout dans le canal; du moins, vous le lui avez dit? 

il. Je n'ai pas connaissance de cela. 

D. Vous avez tort de persister dans votre mensonge. Des ordres vont 
être donnés pour amener ici la femme MaUet, qui, bien certainement, 
répétera, en votre présence, la déclaralion qu'elle a faite en ce qui vous 
concerne. 

En ce moment , nous avons fait amener en notre cabinet la femme Mallet, 
qui a dit : 

Je persiste dans la déclaration que j'ai faite hier devant vous; je n'ai dit 
que la vérité. 

Hélas a repris aussitôt : Je ne sais pas ce que cela veut dire, je n'ai rien 
reçu du tout. 

La femme MaUet , entendant cette réponse , s'est écriée : Comment , 
M. Hélas I comment ! vous voulez me laisser dans la peine ; vous reftisez de me 
retirer de mon malheur; et cependant cela ne vous aurait pas fait de mal. 
Faut-il donc que je me mette i vos genoux. Je vous en prie ; relirez-moi de 
mon malheur. Vous savez bien que vous m'avez rendu un service. Je vous 
ai confié un paquet et un pistolet, en vous priant de me débarrasser de l'un 
et de l'autre i et vous m'avez dît que vous les aviez jetés dans le canal : 
convenez-en. 

Hdas, interpellé de nouveau sur une dédai^ation aussi positive, dit : Je 
n'ai riien è répondre i j ai dit ce que j av^ à répondre» 
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La femme Mollet adresse de nouvelles prières au témoin, qui, après 
quelques instants de silence , répond encore : Je ne sais pas ce que vous 
voulez me dire. 

Lecture faite, chacun a persisté et signé. 

La femme Mollet, après la lecture de ce procès-verbal, et lorsque, en 
sa présence, nous venions de décerner un mandat d'amener contre Hélas,' 
et que nous ordonnions qu'il serait conduit à la Conciei^erie , pour inculpa- 
tion de complicité à lattentat du 1 3 de ce mois, renouvelant toutes ses pro- 
testations , a dit : 

La preuve que je n*ai dit que la vérité , c'est qu'il y avait deux personnes : 
le sieur Hélas et le sieur Linard, ébéniste, demeurant dans la même maison. 
C'est à ces deux hommes que j'ai remis les cartouches et le pistolet, et ils 
sont allés ensemble les jeter dans le canal. Je leur ai donné une chandelle, 
et ils sont allés eux-mêmes chercher ces objets dans la cave. 

• 

PfiOCÈs-VERBAL de perquisition au domicile de Hélas. 

L an mil huit cent quarante et un, le vingt-trois septembre, à une heure 
de relevée, 

Nous , Louis-Philippe Lopie de Lafage , commissaire de police de la ville 
de Paris, spécialement pour les délégations, officier de police judiciaire, 
auxiliaire de M. le prociu:eur du Roi; 

Vu le mandat de perquisition décerné cejoiu: par M. Boulloche , juge 
d'instruction, délégué par M. le Chancelier de France, Président de la Cour 
des Pairs , contre le nommé Hélas , ouvrier en outils , demeurant me de 
Charonne, n"" aS, 

Nous sommes transporté , assisté de trois inspecteurs de police , audit 
lieu , oik étant , le logement du nommé Hélas nous ayant été indiqué au 
troisième étage du corps de logis, sis à droite en entrant dans la maison , 
nous y avons frappé à plusieurs reprises , et cela sans obtenir de répouse. 
En con^quence , nous avons requis le nommé Aubrj, serrurier, demeu- 
rant rue de Charonne, n"* 99, de procéder à l'ouverture de la porto dudit 
logement : ce qu'il a exécuté aussitôt. 

Noos attestons que la perquisition à laquelle nous avons procédé avec 
le plus grand soin dans ce logement composé d'un cabinet unique, lam- 
brissé, éclairé 5ur la cour par une fenêtre à tabatière, ne nous y a fait 
découvrir aucune arme, poudre ou munition de guerre, ni autre oh'wt 
suspect ou seulement susceptible d'examen. 

En conséquence du résultat qui vient d'être indiqué , nous , commis- 
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* 

saire de police précité , avons laissé dans ce logement du nommé Hilas 
toutes les choses que nous y avions trouvées; puis, nous nous sommes 
retiré en faisant refermer exactement ladite porte. 

Nous nous réservons de poursuivre le remboursement d!\me somme 
de 1 franc , par nous payé au nommé Hagonnier. 

Le Commùsaire ie ppUee, 
Signé P. Lafîs de Lapaob. 

LiNARD (Antoine), âgé de 46 ans, ébéniste, demeurant à Paris, 

rue de Charonne, n® a5. 



(Entendu, le i4 septembre iSAi f par NL BouHocbe, Juge d'instraetion délégaé.) 

Monsieur, je ne sais rien de ce dont vous me paries; je nie tout; je 
me livre à la justice. Je nai besoin de hm aucun aveu ; on fera de moi 
ce qu*on voudra; on peut me traduire en jugement sur la déposition d'un 
seul témoin , j*aurai les moyens de me défendre. 

Nous avons donné connaissance au témoin des déclarations si positives 
faites par la femme Mattet; nous Tavons, par tous les moyens en notre 
pouvoir , engagé à ne pas résister plus longtemps à. Tévidence , en hti fai* 
sant connaître quelles conséquences poun^ient résulter contre lui s*il per- 
sistait dans le système mensonger qu'à Texemple de Bêlas il a cru de- 
voir adopter. 

Ce qu*ayant écouté, il a dit : Je ne réponds rien : je me livre à la 
justice; elle en décidera. 

D. Vous savez bien que la femme AMlet, dès le jour même de Tarre»- 
tation de son mari, vous a prié, ainsi qjOL Hélas, de la débarrasser d*un 
paquet et d*un pistolet , et qu'ayant cédé aux instances de cette malbeu- 
reuse fenune, voes êtes Mé avec Ai^ jeter ces objets dans le canaL La 
justice vous demande aujourdliui de lui faire connaître dans quri endroit 
de ce canal vous ares jeté cts armes et mmiitions, et , si vous n*ètes pas le 
complice de Mallet , si vous n*aves pris aucune part â Tattentat du 1 3 de 
ce mois , on ne s'expliquerait pas pourquoi vous refuseriez de donner k la 
justice les explications qui vous sont demandées ? 

' A. Conduisez-moi en prison. 

D. Depub fo citation qui vous a été donnée à comparaître aujourdlm 
devant nous , vous avez vu qudques personnes malveillantes qui vous ont 
donné de perfides conseils et qui peut-être vous ont menacé de feur 
vengeance si vous disiez ce que vous sa^Tz? 
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R. Quant i la coinpfirrté^ je mettnâi k maim dana le iien que je n*en 
suis pas. Aucan des accuses ne povmît éke ^pe f en avais eonnaissanoe. 
Les Yoisiiis se sovt bornés & ne dke quRott élail wos ne d fitumile i^ naais 
ils oe m'ont donné aucun aMU f ai» GOflaeâ. Bs B*oat, an eostoaire, donné 
le conseî], doirt je n'araîs paa besoin, de me rendre à k utrtiuii . 
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(Tnne def et d^m pîstiJel. 

L*an mil huit cent quarante et un, le Tingit-cinq sepccflibre, à nufi 
quarante-cinq minutes. 

Nous, Loms-PhUippe Lapie de Lrfaye, c oann i huir e de police^ la vSe 
de Paris, spécialement pour les déiégatkms, offider de police jndicxve, 
auxiliaire de M. le procureur du Roi; 

Vu la commission rogatoire de M. Casimir BomBoAt, jagedlnstraction 
dél^ué par M. le Chancdier de France , Président de k Conr des Pain 
pour instruire contre les auteurs et complices de Fattentat du 1 3 dncovrant. 
commis sur k personne de Monse^nenr le Doc cTAnfAU [cette pièce est 
annexée j ; 

Attendu que ladite commission rogaloîre, tsk date de si iipiriniMi 
présent moist indique k oécessiiè et Turgence qu'A j a à kûe les re- 
cberches les plus minutieuses d'un pistolet, de cartoodkcs et autres 
nitions de guerre qui auraient été jetés par le nommé Lhmrà dans le 
à côté du petit pont, et ce, en présence du nommé Hâas. 

Nous sommes transporté, accompagné de \L DamomHm, iospecteiÊr^ 
nérai de k navigation du département de k Seine , saroîr : 

i"" A l'intérieur de k kbrique d'outils en bois, sise me Saint-Nicoks, 
n"" aÂ, faubourg Saint-Antoine , où le nommé fEAu, employé comane oorner 
dans cet atelier, y a été trouvé et requis par nous de nous accompagner; 

a"* A la maison rue de Charonne , n* a5, odle babitée par les noosmés 
Héka et Linard, où ce dernier a été trouvé précisément sur le sevfl de 
k porte; nous lui avons fait même réquisition qu'au nommé Héku, et, 
par smte de son adhésion à nous suivre , nous l'avons conduit , avec les 
dénommés, à k place de k Bastille; 

3*" Et au bord du canal Saint-Martin , près k passerelle de l'éduse du 
bassin^ d'aval de k Bastille • comme étant le lieu que, sur nos réquisitions 
formelles, réitérées, les nommés Hélas et Linard avaient désigné séparé- 
ment et collectivement pour être celui où l'un d'eux j le nommé Linard 
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avait jeté le pistolet et les cartouches, objets des recherches prescrites 
en ce moment par Tautorité judiciaire. 

Nous constatons qu*aussitot après ces démarches et opérations prélimi- 
naires . nous avons ordonné et (ait opérer, aidé du concours de M. Du- 
moulin , inspecteur de la navigation , les sondages et recherches prescrits 
comme il a été dit. Ces travaux , qui ont eu lieu à Taide de deux mariniers- 
plongeurs et de deux autres ouvriers employés sur les ports (ces derniers 
armés de crocs et de râteaux de fer) , n'ont pas duré moins de trois heures. 
Le résultat de Topération a été celui-ci : Les objets que nous recherchions 
ayant été jetés en amont de la passerelle et contre la porte à droite de 
récluse , nous avons dû appliquer là tous nos moyens d'action et bien vérifier 
Tétat du fond du canal en cet endroit. Nous avons reconnu qu'il y avait sous 
ces eaux, explorées par nos plongeurs, une couche de vase que nous éva- 
luons à 5 ûu 6 centimètres; que nulle matière semblable au papier n y a 
été trouvée et ne peut y séjourner sans y être immédiatement dénaturée ou 
emportée par la force des eaux , lorsque les écluses s'ouvrent pour le service 
de la navigation , et qu'il existe à cette écluse et au-dessous des portes * un 
contrebas de la hauteur d'un double décimètre environ , qui pourrait très- 
facilement empêcher l'entraînement des objets d'un certain poids , dans les 
écluses inférieures conduisant à la Seine. Pourquoi nous avons conclu que 
s'il était impossible d'espérer de retrouver les cartouches et autres choses 
formées. de papier, il était probable qu'à force de persévérance et de travail 
intelligent, les plongeurs réussiraient à trouver et repêcher le pistolet dont 
il est question ici. Nos prévisions n'ont pas été trompées; car, à quatre heures 
de relevée, l'un des plongeurs a reparu à la surface de l'eau en tenant un 
pistolet à la main , qu'il nous a dit avoir repêché précisément à l'endroit 
indiqué par Linarà, c'est-à-dire au-dessous de la porte de l'écluse à droite 
de la passerelle du bassin d'aval de la Bastille. Sous la porte-écluse dont 
s'agit, une clef en fer avait été déjà trouvée par le premier de nos plon- 
geurs; ^n conséquence nous avons saisi ces pistolets et clef, pour être adres- 
sés, sous scellé, avec étiquette indicative, à M. Boulloche, et servir, s'il y a 
lieu , comme choses à conviction. Nous constatons que le pistolet ainsi tombé 
en notre possession est de grande dimension, à baguette fixée; est garni 
en cuivre au pommeau; que le chien était abattu ; qu'à l'intérieur il n'était 
garni que de résidus que nous ne croyons pas être de la poudre ni une 
balle , mais seulement de la vase, que nous avons cru devoir laisser en cette 
place pour être extraite et examinée ultérieurement par qui de droit; enfin 
que la pierre à fusil nécessaire pour le tir de ce pistolet manquait et était 
remplacée par un petit morceau de bois. Nous constatons que ce pistolet, 
représenté immédiatement par nous aux nommés Hélas et Linard, a été 
réconnu par eux poiu* être le même qu'ils avaient reçu de la femme Mallet, 
puis jeté dans le canal. Notre opération se trouvant ainsi terminée , nous 
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avons rédigé le présent, et les nommés Hélas et Linard, auxquels nous en 
avons donné lecture, y ont reconnu vérité et l'ont signé avec nous, ajou- 
tant poiuiant que la def repêchée non loin du pistolet, comme il a déjà 
été dit , leur est tout à fait étrangère et incoi&iue. 

Signé Hihks, Linard. 
Le Commissaire de poUce, signé P. Lapis de Lafage. 

Bakré (Alexandre), âgé de 37 ans, limonadier, demeurant à Paris, 

rue de Charonne, n^ a5. 

(Entendu, le 11 octobre i8âi« par M. Boulloche,.Juge d'instruction délégué.) 

Je suis marchand de vin dans la maison rue de Charonne, n"" 25, dont 
Mallet est le portier. Cet homme venait Iréquenunent chez moitf e Ta! quel- 
quefois entendu parler politique, mais jamais jsn mauvais termes. Tavais 
même remarqué qu*il était assez prudent. Tignore s*il appartient à des so- 
ciétés secrètes, et s*il a pris une part quelconque è Tattentatdu 1 3 septembre 
dernier. Ce même jour, vers six heui^s du matin, il est entré dans mon 
cabaret pour y prendre , comme de coutume , un verre de vin ; il n'avait que 
son pantalon et son tablier. Je lai revu vers sept heures et demie : il était 
alors vêtu de sa blouse et coiffé de sa calotte. D a bu un verre de vin blanc avec 
Frémont dit Dafour^ et une troisième personne dont il m*est impossible de me 
rappeler le nom. Ces trois individus sont restés fort peu de temps. Je crois , 
sans cependant en être certain , que Mallet est revenu une troisième, fois 
entre huit heures et demie et neuf heures. Si cela est, il serait entré seul; je 
ne sais pas même s il a pris quelque chose : dans tous les cas , il n'aurait fak 
qu'entrer et-sortîr. A partir de ce moment, je ne l'ai plus revu de la journée. 

Je ne sais point si des locataires de la maison ont vu Maliet dans sa loge 
dans la matinée , je ne l'ai point entendu dire; je ne sais pas non plus s'il est 
allé voir passer le cortège. 

Je connais le marchand de vin Colombier; je sais que Mallet le connaissait 
aussi; j'ignore s'ils se rencontraient fréquemment. Le nom de Just Brazier 
ne m'est point inconnu : je ne sais pas si c'est par Mallet que j'ai entendu 
parier de ce jeune homme. 

Je connais aussi le nommé Boggio dit Martin, serrurier: je l'ai vu quel- 
quefois dans mon cabaret avec Mallet: ils paraissaient être fort bien en- 
semble ; je ne me rappelle pas s'ils sont venus chez moi dans la première 
parler quinzaine de septembre. 

Les nommés Martin et Foageray, qui Ic^eaient dans une chambre que 
leur louait AfaUe^, sont deux jeunes gçns fort tranquilles, qui trèsrfréquem- 
ment étaient dans mon cabaret; je ne comprends pas qu'ils soient compromis 
dans une pareille affaire. 

Procédure. 38 
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Desvabennes {Pierre-François-Léger) ^ âgé de 3i ans, mécanicien, 

demeurant à Paris, rue de Charonne, n^ 26, 

(Entendu, le 12 octobre i84i, par M. Boulloche, Juge d'instruction délégué.) 

Le lundi 1 3 septembre dernier, j'ai travaillé toute la matinée , et je n'ai 
quitté mon atelier que vers deux heures et demie environ , lorsque j'ai appris 
qu'im coup de feu avait été tiré sur les Princes. 

En sortant, je n'ai pas regardé dans la loge; je n'ai pas vu si le portier 
MalUt y était. JT'ignore s'il est ou non sorti dans la matinée; je ne l'ai pas vu. 

Femme DfsvAbENNES [Fanny-^arie-Sophie Houssard), âgée de Si ans, 
couturière, demeurant à Paris, rue de Charonne, n® aS. 

(Entendue, le la octobre i84i« par M. Boulloche, Juge d*instruction dél^ué.) 

Depuis trois ans que je suis dans la maison rue de Charonne, n"* a 5, je 
oonnais le nommé MaUet, portier, et je n'ai rien à dire sur son compte. 

Le lundi 1 3 septembre , vers sept heures et demie du matin , je suis 
sortie comme de coutume pour aller chercher mon café : je ne sais pas si 
Mallet était dans sa loge, je n'y ai pas fait attention. Je ne crois pas être 
ressortie dans le cours de la matinée. Plus tard, lorsque le coup était fiiit, 
mais je ne sais pas depuis combien de temps, j'ai vu MaUet dans sa cotir. 
Je crois , sans en être certaine, qu'il était en blouse , et qu'il avait sa casquette 
sur sa tête. Je n'ai pas entendu dire que d'autres habitants de la maison 
l'aient vu dans le coiu*s de la matinée. 

Femme Déroland {Jalie-Claire-Alexandrine MAKtm)^ âgée de 33 ans, 
fabricante de limes , demeurant à Paris, rue de Charonne, n"" 26. 

(Entendue, le 12 octobre i84i, par M. Boullocbe, Juge d*înstruction dâégué.) 

Depuis dix ans que j'habite la maison rue de Charonne , n** a 5 , je con- 
nais le nommé Mallet conune portier, mais sans avoir jamais avec lui au- 
cune espèce de conversation. Je ne connais aucune de ses habitudes, 
je ne sais pas s'il s'occupe ou non de politique. ^ 

Le lundi 1 3 septembre dernier, mon mari étant à la campagne , je ne 
suis pas sortie du tout dans la matinée. Après le passage du cortège , dans 
l'après-midi , je ne . sais pas à quelle heure , je. suis sortie , et je me rappelle 
avoir vu Mallet qui sortait en même temps que moL 
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Il est faux que je lui aie parié vers dix ou onze heures, ou midi , dans 
cette même journée du lundi 1 3 , et que je lui aie demandé s*il allait voir 
le cortège. Ainsi que je Fai dédaré , jamais je ne luL parlais; ea aucim cas « 
je ne lui aurais fait une pareille question i et, d'aifleiurs, je n*ai pas quitté 
mon atelier avant deux ou trois heures de f après-midi. 

Lecture faite, etc., a signé. 

Le témoin, après la lecture qui vient de lui être iaite de sa d^osition , 
dit : Je me rappelle maintenant que le portier Mollet est venu dans la ma- 
tinée, vers dix heures, m^apporter une lettre;! il jç^> faut q^i'ejcitjçer etspr- 
tir. Je ne lui ai pas parlé du cortège; j*ignore s il est ou non allé garder 
sa loge, ou s'il est sorti. 



Vasserat {François-Henri), âgé de 48 ans, ouvrier en châles, 
demeurant à Paris, rue de Charonne, n^ 2 5. 

( Entendu, le la octobre i84i, par M. BouUocfae, Juge d'instruction délégué.) 

Depuis neuf ans que je suis locataire dans la maison rue de Charonne , 
n* a 5, je connais le nommé Mollet, qui en est le concierge. Entièrement 
occupé de mon travail et de ma famille , je ne sais pas s*il appartient ou 
non à des sociétés secrètes. B m*a semblé que lorsqu'il parlait politique , 
c'était plutôt en bien qu'en mal. 

Le lundi i3 septembre dernier, je suis sorti de chez moi vers neuf 
heures du matin pour aller au faubourg Saint-Martin. Je suis resté assez 
longtemps dans ce quartier pour adaires de mon commerce. Je revenais 
chez moi vers midi, lorsqu'à la porte Antoine et sur le trottoir de M"" Pépin, 
j'ai vu passer le cort^e. C'est là que j'ai appris qu'on venait de tit^r un 
coup de pistolet sur les Princes. C'est une demi-hemre après environ que 
je suis rentré à mon domicile; en montant l'escalier, j'ai aperçu M. MoUet 
qui était dans la cour; je ne sais pas ce qu'il y faisait. Je crois qu'il était 
vêtu d*une blouse bleue et coiffé d'une calotte. Ayant été absent presque 
toute la matinée, je ne sais pas si Mollet est resté dans sa loge, ou s'il est 
allé voir le cortège. 

Lorsque je suis sorti , à neuf hem*es , je n'ai pas regardé dans sa loge ; 
j'ignore s'il y était. 



i8. 
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Femme Vassbrat (Marie-Louise Bektovt), âgée de 3i ans, ou- 
vrière en châles, demeurant k Paris, rue de Cbaronne, n^ ^5. 

Entendue, le la octobre i84it par M. BouUoche, Juge dHnstruction délégué.) 

Le lundi , 1 3 septembre dernier, je suis sortie de chez moi vers neuf 
heures, neuf heures et demie du matin. Je ne sais pas si dans ce moment le 
portier Afàllef était ou non dans sa loge; je ne Tai pas vu. Je ne suis rentrée 
qu'à trois heures et demie ; j'étais alors avec un monsieur qui me par- 
lait affaires commerciales. J'ai monté rapidement mon escalier sans faire 
aucune attention au portier. 
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FAITS PARTICULIERS k MARTIN et FOUGERAY. 



Paocés-vbrbal d'arrestation deMABTiM etFouGERAi, et de perquisition 

à leur domicile. 

L*an mil huit cent quarante et un , le quinze septembre , à quatre heiu*es 
du matin , ^ 

Nous , Alphonse-Joseph-Martial Yver, commissaire de police de la ville de 
Pans, quartier Montorgueil; 

Procédant en exécution d*un mandat de perquisition et damener ci- 
annexé , de M. le conseiller dÉtat préfet de police ; 

Nous sommes transporté rue de Gharonne, n"* a 5, au domicile des 
nommés Martin [Je(mrBaptiste-Ch(jaies)y commun au nommé Fougeray 
(Aleads)\ 

Où étant, nous avons, en leur présence , opéré la plus sévère perquisi- 
tion dans les meubles , les armoires et toutes les dépendances , sans nulle 
exception , de la chambre qu'ils tiennent à loyer du nommé Mallet 

Nous avons par suite trouvé et saisi , 

Savoir : (M. Roussel, officier de paix nous assistant): 

1^ Sept numéros du Journal du Peuple, et quatre numéros du journal 
f Atelier; • 

Premier scellé; 

a* Trente et une lettres ou pièces manuscrites ; 

Deuxième scellé; 

3^ Une brochure ayant pour titre Cancans JUtrissants , et deux livrets , 
f un au nom du nommé Fougeray, et l'autre à celui du nommé Martin ; 

Troisième scellé. 

Nous avons fait des journaux un scellé avec étiquette indicative signée; 

Des pièces manuscrites, un second scellé; 

Et de la brochure avec les livrets, un troisième scellé. 



«22 FAITS PARTICULIïKS. 

Nul autre objet ne nous ayant paru devoir fixer notre attention , encore 
bien que , mieux informé , nous ayons peut-être autre opération à faire in- 
cessamment, nous sommes retiré; 

Mais, attendu que les mandats d'amener impératifs sont décernés par 
M. le conseiller d'État préfet de police, 

Nous avons chargé M. Roussel, officier de paii[, qui nous assistait, de les 
mettre à exécution , en se conformant à la loi , contre les nommés Martin et 
Foageray. 

De quoi nous avons dressé le présent procès- verbal que nous tinnsmettons 
à M. le conseiller d'Etat préfet de police, et que les inculpés ont signé avec 
nous, après lectiure. 

Signé Focgeray, Martin , Martin Roussel ; le Commissaire de 
• police, YvER. 



r " 
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FAITS PARTICULIERS À BOLZER. 



Procès- VERBAL d^arrestation de Bouzer, et de perqaisitîon k son 

domicile. 



Lan mil huit cent quarante et un, le vingt-six septembre. 

En exécution d'un mandat de M. Casimir BoaUoche, Juge dinstmclion dé- 
légué de M. le Chancelier de France , Président de la Gmr des Pairs, en 
date du jour d'hier, nous commettant à f effet de nous transporter an do- 
micile du sieur Charles, ébéniste, me Saint-Honoré , n* 278, pour y re- 
chercher et saisir toutes armes, munitions de guerre, brodiures, et gêné- 
i*alement tous objets pouvant se rapporter à Fattentat , 

Nous, Alexandre Vassal, commissaire de police de la vilie de Pans. 

Nous sommes transporté an domicfle indiqaé, nie Saint-Honoré , n* 378, 
du nommé Charles, que nous arons tronré cbes loi, et auquel lecture a été 
donnée du mandat susanaljsé. 

Cet individu s'est dénommé et qualifié, 

Charles-Henri Bouzer, âgé de 3i ans, natif de Montbéliard (Dotibs;, ébé- 
niste. 

Le logement par lui occupé consiste en une pièce aa rex-de-cfaamiéf- , 
éclairée par une fenêtre sur une petite cour. Cette pièce sert i b fois de 
chambre d'habitation et d'atelier. 

Perqm'sition faite dans ce local et dans les meubles qui s*j trouvent . 
nous avons saisi : 

1 "* Un exemplaire en livraisons détachées don oovra^ ^ant pour titre : 
Histoire des révobxticms, par Lapanntraye; 

a"" Dix exemplaires d'une brochure avec ce titre : Doaze lettres iTm Corn- 
maniste à an Réformiste. 

Nous avons remarqué que ces dix exemplairei sont de la méflue lettre : 
pour en expliquer la possession , le nommé Botuer nous a dit ar^jrdeflnodé 
les Doaze lettres £an Comnumiste, et qœ sans doute, par erreor, ao lieii de 
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douze lettres traitant un sujet séparé , on lui avait envoyé dix exemplaires 
de la même lettre. 

3^ Sept exemplaires du journal le Populaire: parmi ces exemplaires deux 
portent la même date, 5 septembre iSiii. 

Borner déclare qu'il a pris deux exemplaires du même numéro parce 
qu une de ses connaissances lui avait dit qu'elle désirait s'y abonner. 

Et IC deux volumes d'une brochure in-Sa : Histoire de la Bastille, par 
Pierre Joigneaax. 

Sur ces brochures et papiers imprimés, nous avons posé une étiquette 
indicative de la saisie par nous opérée, signée de nous et revêtue de notre 
cachet. 

Et lecture faite au nommé Borner^ il a reconnu vérité au présent procès- 
verbal ; interpellé de signer, il a dit ne le savoir, et a ajouté qu'il savait â 
peine lire. 

Nous avons seul signé. 

Signé Vassal. 

Et au mandat de perquisition susanalysé est joint un mandat d'amener 
devant être mis à exécution dans le eas où chez Bouzer seraient trouvés des 
objets suspects. 

Attendu que les pièces saisies sont toutes rédigées dans un esprit démo- 
cratique; que surtout le nombre d'exemplaires de la Lettre d'un Communiste, 
et les deux exemplaires d'un journal le Populaire, peuvent faire soupçonner 
que Bouzer serait colporteur, distributeur et propagateur de ces écrits , et 
que ce qui confirmerait ce soupçon c'est qu'il ne sait pas lire , ou au moins 
suflisamment lire pour fairela lecture desdits écrits; 

Mettons à exécution ledit mandat, et disons que ledit Charles-Henri 
Bouzer sera conduit au dépôt de la préfecture de police à la disposition de 
M. le Juge d'instruction ; 

Et de tout ce que dessus avons dressé le présent procès-verbal , - 

Lesjom% mois et an susdits, 
Et avons signé. 

Signé Vassal. 

GoLZARD [Jean-Nicolas), âgé de 48 ans, ébéniste, demeuranlà Paris, 

rue Saint-Honoré , n** 278. 

(Entendu, le 23 octobre i84i, par M. BouUoche , Juge d'instruction délégué.) 

Le nommé Charles Bouzer est mon plus proche voisin. Nos deux bou- 
tiques, situées dans la même cour, sont très-rapprochées l'une de l'autre. 
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Depuis neuf mois seulement qu'il habite cette maison, la petite jalousie 
de métier qui existe toujours entre les hommes de même profession nous 
a tenus assez éloignés l'un de Tautre. Nous nous bornions à nous dire bon 
jour quand nous nous trouvions en face, et quelquefois, mais très-rarement, 
à nous rendre le service de nous prêter quelques outils. Quoi qu'il en soit, 
je dois déclarer que je n'ai entendu dire que du bien de cet homme, et 
que je n'avais jamais soupçonné qu'il s'occupât d'affaires politiques. Aussi 
ai-je été. comme tous ses voisins, fort étonné lorsque j'ai appris son arres- 
tation. 

Le lundi i3 septembre, je suis allé, f n mu qualité d'ancien attaché au 
garde-meuble du château, sur les combles, pour voir arriver les Princes à 
la tête du 17* léger. Rentré chez moi à quatre heures, j'en suis sorti 
presque immédiatement après avec un ami , et je ne suis revenu qu'à neuf 
heures. Je n'ai donc ni vu, ni pu voir les deux jeunes gens qui, à cinq 
heures , seraient venus chez Charles Boazer. 

Le nommé Jules, mon ouvrier, est resté seul à la boutique; je ne sais 
pas s'il a vu les jeunes gens dont vous me parlez et s'il aurait entendu leur 
conversation. Je suis tenté de croire qu'il n'a rien entendu; car, s'il en était 
autrement, il est tellement bavard, qu'il n'aurait pas manqué de me le dire. 
Je ne sais pas son adresse, priais on peut l'assigner chez moi. 

Je ne connais que de vue le nommé Foageray, ouvrier de Charles 
Bouzer; je ne lui parie jamais. Je ne crois pas qu'il existe entre lui et mon 
apprenti la moindre relation. 

Si le jeune Jules, mon apprenti, sait quelque chose, c'est un très-honnête 
garçon, qui, j'en suis certain, dira toute la vérité. 

DuBA^u [Augaste- Jules), âgé de 18 ans, ouvrier ébéniste, demeu- 
rantàParis, rue de Grenelle-Saint-Germain , n® 97. 

(Enteacln , fe 27 octobre i84i, par M. BouUocbe, Juge d'ÎBstniclion délégué.) 

Je suis ouvrier ébéniste dicz le sieiu* Golzard, et quoique mon atelier 
ioucheà celui du sieur Charles Boazer, je n'ai jamais eu avec lui, ni avec 
son ouvrier, aucune relation , parce que mon maître me l'avait défendu. 
Nous nous bornions à nous dire bonjour, et voilà tout. Je ne connas même 
Pjis le nom de Touvrier qui travaille à coté de moi. 

Le lundi 1 3 septembre, je ne suis point allé à Tatelier. J'ai passé toute 
la journée chez ma mère, rue de Grenelle, n* 97. Je ne sais donc rien, 
absolument rien de ce qu'on a pu dire chez le sieur Boazer dans l'après- 
midi de ce jour, et j'ignore quelles personnes sont venues chez lui. 

Le lendemain matin , lorsque je suis venu travailler, j'ai appris que le sieur 
Golzard , mon patron . avait été la veille absent une partie de la journée. 

PROCéDURB. 29 
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FAITS PARTICULIERS X BAZIN dit NAPOLÉON. 



Piiodi»-VERBAL d'arrestation de Bazin dit Napoléon. 



L'an mil huit, cent qparante et un , le treize septembre , à neuf heures et 
demie de la soirée. 

Nous, soussigné, commissaire de police de la ville de Paris, spécialement 
pour les délégations, olEcier de police judiciaire, auxiliaire de M. le pro- 
cureur du Roi; 

Vu les renseignements qui nous sont parvenus; 

Vu en ou^e notre procès-verbal du i a septembre courant , 

Avons fait comparaître dans notre cabinet et devant nous le npmmé Ba- 
zin /arrêté avec plusieurs autres individus en état de réunion séditieuse, dans 
la soirée d'hier, et dans im cabaret, rue Saint-Denis, n® 2 1 . Puis, immédiate- 
ment , nous avons procédé à son interrogatoire de la manière suivante : 

• 

D. Quels sont vos noms , prénoms , âge , lieu de naissance , profession et 
demeure ? 

jR. Je me nomme Bazin [Napoléon). Je suis âgé de 29 ans, né à 
Gumery (Aube), cui^ier, et je demeure rue Saint-Denis, n"" ai. 

D. Vous avez été arrêté , non dans un logement particulier , rue Saint- 
Denis, n® 2 1 , mais dans le c^aret du nommé Raasseaa , et au milieu d une 
réunion séditieuse d'individus qui étaient signalés et bien connus pour être 
des artisans de troubles, et occupés, au moment même de votre arresta- 
tion , à se concerter sur la résistance à opposer aux agents de la force 
publique, qui, à deux pas (place du Châtelet), essayaient de disperser, 
et dispersaient en effet , les fauteurs de désordres : qu'avez-vous à dire pour 
votre défense? 

R. H est vrai que j'étais dans une salle du cabaret Rousseau, mais non en 
réunion. Je me trouvais seulement en la compagnie du sieur Femard , 
peintre en bâtiments. 



\. 
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JD. Représentez-nous vos.papîers de sûreté. 
R. Je n*en ai pas. 

D. Où travaillez-vous? 

R. Chez le sieur Chapard, rue d*Angoulême , n* a6. 

D. Avez -vous déjà été arrêté , repris de justice ? 
R. Une seule fois, pour cause politique. 

D. Ne faites-vous pas partie d*une fraction de la Société des Communistes, 
qui est en dissidence avec les Travaflleurs ? 

R. Je n'appartiens à aucune société secrète. 

D. N'avez-vous pas des rapports politiques et de société avec un individu 
nommé Auguste? 

R, Non; je ne connais pas cet individu. 

D. Persistez-vous à dire que vous n*êtes pas le chef de la société composée 
de cuisiniers? 

il. Non. 

Et après lecture faite, a reconnu vérité et signé. 

Signé Bazik , Lirac de la Page. 

Procès-verbal de perquisition au domicile de Bazin dit Napoléon. 

« 

L'an nul hok cent cparante et un , le seize septembre , huit heunes du 
itiatiii , 



\\ 



Nous, Barthélémy D^oud, .commissaire ^de police Qf la ville de Pans 
et spécialement du quartier du Louvre , ofiBcier de police judiciaire , auxi- 
liaire de M. le procureur du Roi , 

En .v.ert»,etp«ir V(é«éctil»n.de lorfoonanoe de M. Cadtt de Gassicourt, 
JMge id*)bstruGtion,,fin.,^te 4u qti^ dejcfc iwois.. ipàt vu la procédure 
commeaeée cQtttre itluibami B^ain {NupoUm). evimam, ^pieUeocdon- 
oMKe noua a télé tranwiise f^r ie àe$xrA$hdQn^ ia$pwleur du.«arvice de 
sûreté, et nûus cdmmet à 1 eflfct de proctéder 4 une percpiiaitioa chez le 
suadii inciilpé , dém««nt me âainirDems, rf a i , ^t partout XKii besoin 
fera, pour yrnechevcher et .;sai0iriott6 fApiara . éorils , impdnés , eoîres- 
pondttiœs 4juie nataie «uspecfté^^ armés , ayiai^ns etgénéfrA^eoieiàt tous 

S9. 
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objets susceptibles d'examen; lesquels seront déposés au greflfe du Iri* 

bunal , 

Nous sommes transporté, avec ledit inculpé, Tayant fait extraire du 
dépôt de la préfecture , au moyen de Tordre qui était joint à ladite ordon- 
nance, et accompagné du susdit inspecteur et de deui autres du même 
service , au domicUe de Tinculpé , rue Saint-Denis , n' 2 1 , où , dans un 
cabinet situé au quatrième étage , porte à gauche d'un petit corridor , qui 
a été ouverte au moyen de la clef, qui en a été apportée du grefife du dépôt 
de la préfecture, nous avons reconnu et constatons que ce cabinet , éclairé 
par une croisée sur une petite cour intérieure , et qui nous a été assuré 
composer toute localité occupée dans ladite maison par le nommé David , 
ne renferme qu'un mauvais plis^nt pour coucher, garni d'une pitoyable li- 
terie; qu'il n'y existe ni table , ni chaise , ni commode , ni vêtement; qu'une 
seule chemise blanche se ti!ouve sur l'appjui d'une petite cheminée , et un 
morceau de papier déchiré à Tim de ses angles , et portant 1^ mots et 
chiflTres ci-après transcrits : 

Pour la souscription de M"* Quinoi ; 

Parisi 1' // 

Plus 1 10 

Selnet (Charles) 1 // 

Armand 1 // 

Bazin • • ..«..•• 1 // ' 

« 

Une angnon dame 2 £5 

* * 

Sur nos interpellations à l'inculpé au sujet de cet écrit , il a dit que c'é- 
tait une souscription ancienne , bile en faveur de la dame Qainot , dont le 
mari a été arrêté dans les affidres de mai; et quant aux deux mots une a/ignm 
dame , qu'on a voulu dire , une inconime dame. Nous avons retenu cet écrit 
pour rester joint au présent , comme renseignements sur les opinions poli- 
tiques de l'inculpé. 

Notre perquisition, faite avec la plus giande exactitude et recherche, 
ne nous a procuré la découverte d'aucun autre objet susj^ect; mais, ne 
pouvant nous persuader que l'inculpé n'eût pas d'autres effets , nous lui 
avons demandé où îi travaillait , et nous ayant déclaré que c'était ches le 
sieur Chapart , restaurateur , place d' Angotdème , n"" a 6 , an Marais , nous 
nous y sommes fait inunédiatemenl transporter ^nrec l'inculpé , toujours 
accompagné des trois inspecteurs susdits ; et y étant , le sieur Hanneqain , 
chef de cuisine et maître d'hôtiel dans cet établissement , noos a dit , sur 
nos interpellationa, qu'il reconnaît ' r ibivida que noot luî représentons pour 
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être employé par îui , depuis près d*un an , dans la maison , comme garçon 
de cuisine; qu il n*a pas eu à s'en plaindre pour le service ni autrement ; 
quii ne loge pas dans la maison et qu*il n*y a aucun effet, si ce n*est sa 
veste de travail. 11 nous a introduit dans une pièce de décharge , où il n'a 
été reconnu d'autre effet appartenant à Tinculpé qu'une mauvaise veste de 
travail. Le sieur Hanneqain a ajouté que David n*a quitté sa maison, comme 
les autres garçons , dimanche dernier, que vers neuf heures du soir. 

N ayant pu nous procurer des renseignements qui nous missent dans le 
cas de porter aiJIeurs notre perquisition , nous nous sommes retiré. ' 

Nous avons fait réintégrer Tinculpé David au dépôt de la préfecture, 
ainsi qu'il conste du reçu au bas de l'ordre d'extraction précité, et que nous 
joignons au présent, avec l'ordonnance en vertu de laquelle nous avons 
opéré , et l'écrit susmentionné. 

Nous avons aussi fai| remettre au dépôt de ta préfecture la clef de. l'in- 
culpé. 

Et de ce qui précède nous avons dressé le présent procès-verbal , que 
nous adressons à la préfecture de police , avec les pièces susénoncées , pour, 
le tout V èlre à ia disposition de M. le juge d'ioêtruetion susdit , aiu fins de 
di^it, et' avons signé. 

Le Commissaire de police , 
Signé Devoud. 



Il 
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FAITS PARTICULIERS À CONSIDÈRE. 



Procés-vbrbal d'arrestation de CoNsmitis, et de perq[uisition à son 

domicile. 



"4 



L'an mil huitceni quarante et un, le jeudi quaione oûtobre«.À six 
heures et un quart du matin , 

Nous, Pierre Picard, maire de la commune de Montmartre ; 

Vu le mandat d'anetier etie mamlat de perquililta|i dédemés^, letreiie 
de ce mois, par M. le Chancelier de France, Président de la. Cour des 

Pairs, 

Contre le nommé Considère {Claade'François'Xavier) , garçon de caisse 
chez M. Laffitte, demeurant rue du Vieux-Chemin , n* 8, en notre com- 
mune , ^ 

Nous sommes transporté, assisté de M. Marie-Désiré Élouin , commissaire 
de police de la ville de Paris, et de M. Vassal, officier de paix, dans la 
maison occupée par le nommé Considère , à l'adresse précitée , où il tient un 
débit de vin. ^ 

Nous Ty avons trouvé encore couché , et nous lui avons donné lecture 
des mandats en vertu desquels nous agissions. 

Nous, avons de suite , assisté comme il est dit ci-dessus et en la présence 
du nommé Considère , procédé à une exacte perquisition dans les lieux , qui 
se composent d'une cour avec tonnelles sur la rue du Vieux-Chemin , d'un 
cabinet situé à droite de cette cour, d'une pièce au rez-de-chaussée où se 
trouve le comptoir, ayant vue sur la cour par une porte et une croisée; 
d'une cuisine ayant vue sur une petite cour par une baie de croisée ; d'une 
salle ayant vue sur la première cour par deux baies de croisées; d'une pièce 
servant de chambre à coucher, garnie de trois lits et d'un berceau, et ayant 
vue sur un corridor; d'une chambre à coucher servant aussi de salle à 
boire , située au premier étage et ayant vue sur la première cour par une 
baie de croisée; dune cave et d'une arrière-cour dans laquelle se trouvent 
des cases occupées par des chèvres , des pigeons et des lapins. 
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Non» avon» exMnaié * égiteniettt tous ks vèteBieato dut nommé Considère. 

Nous rfavons rien trouvé qui fât stisceitibller d'éxameb. 

Le nommé Considère {Cloade-François-Xavier) nous a déclaré être âgé 
de 34 ans , être né à Montbazon , département de la Haute-Saône , exer- 
cer la profession de marchand de vin*,' et être garçon de caisse chez 
M. Laffitte. * *. . - . 

Lecture faite du présent procès-verbal au nommé Considère, à MM. Éloain 
et Vassal , ils y ont reconnu vérité , et ils ont signé avec nous. 

iSi^ii^ Vassal, CoNsmàBe. 

Le Maire, .Le Commissaire de police , 

Signé Picard. Signé Élodin. 

Et attendu (fue le nommé Considère se trouve sous le coup d*un mandat 
d'amener, nous, maire susdit et soussigné , avons chargé M. Vxissal, offi- 
cier de paix ci-dessus qualifié, d*en faire la notification conformément à la 
loi , d'en assurer Texécution , et de déposer le nommé Considère à la maison 
de justice , à la disposition de M. le Chancelier de France , Président 
de la Cour des Pairs. 

Le Maire de Montmartre , 

Signé Picard. 



f ' 



Martin (Jac^s^Armand) , àg^ de 3^ assy cordonnier pour femmes, 

demeurant à Paris, galerie Colbert, n* 1 1. 



1 1 



(Botaodii, l6»i7 oofûbre i^4i>paoM;Bin]ik>clie^ Juged'iiittriietioniWégué.) 

Depuis environ cinq mois, j'ai un enfant en nourrice à Montmartre. 
Cest ca allant le voir avec ma femme que oouS' avons, eu , quelquefois , l'oc- 
casion d'entrer chez Considère pour y prendre ua verre de vin. U ne me 
connaît pas; je ne le connais pas non plus. Il n'a jamais été rien dit en 
ma présence qui m'ait fait impression et que je doive rapporter à la justice. 
J'y ai vu peu de monde , et je ne connais pas de nom les personnes que j'y 
ai trouvées. 

D. Vous ne dites pas la vérité : vous êtes allé chez Considère plus sou- 
vent que vous ne le prétendez, et pour tout autre motif que celui que vous 
alléguez : vous y avez vu notamment les nommés Charles Borner, éhéniste, 
rue Saint-Honoré ; Foagercçy et Martin , ouvrier ébéniste ; Napoléon Bazin , 
cuisinier; Blanc, tailleur dans le quartier Montorgueil. D a été question 
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entre vous de politique , des moyens Àjemploy er pountenter le arenvei^ement 
du Gouvernement. Vous conpai^ç?; sur çg^j^oint des détails im|)ortants 
c[u*il est de votre très-granâ intérêt de ne pas dissimuler plus longtemps 
àlajusUce. ' \ ' ^^''^^^ ''':--' \' ' _ •■..•• " 

R. Je. vous jure que je n ai auc^e oonpabsçince de tout cela. Je ne con- 
nais point les individus dont vous me parlez; je n'ai aucun ménagement k 
garder à leur égard. Je vous assure que si je savais quelque chose, je vous le 
dirais.. ' .■ . . ' ...; •'. - ; "• - ; L ■ *. 

. ■ ' 
D. Vos serments et vos protestations sont inutiles. Il est établi par l'ins- 
truction que les conversations dont je vous parle ont eu lieu en votre pré- 
sence, et que vous y avez pris part. On pourra vous confronter avec les 
personnes qui vous y ont vu, et si elles persistent, conune cela est très-pro- 
bable, dans leurs déclarations, vous serez constitué en état de men- 
songe. 

R* Je ne connais pas ces messieurs-là du tout. Je nie crains rien contre 
moi.. 



•' r 



D. Vous saviez bien qiie Considère avait été récemment acquitté par la 
Cour des Pairs de l'accusation de complicité dans l'attentat Darmès? Vous 
saviez bien aussi qu'il s'occupait encore de manœuvres criminelles? Votive ré- 
putation et vos antécédents politiques ont du vous mériter sa confiance et 
celle de ses amis ? 

R. Je savais bien que Considère avait été traduit devant la Cour des Pairs. 
£n supposant qu'il: me; connut, iji toeOoi'wrait pas entr^tei^u . de pareilles 
choses, qu'on ne peut confier qu*ti des amis. Déjà détenu pendant cpiaranfe 
jours, je savais par expérience cju'il est dangereux de s'occuper de pareilles 
choses. Aussi aurais^jc rqpoussé avec fOï^ce toute proposition de celte na- 
ture, si aucune m'avait été faite. . 

D, Prétendez-vous n'avoii* jamais entenduipavler. politique dans les di- 
verses visites que vous avez laites- chez Consiière^? 

jR. Je ne peux pas préci^çi* cela. Il serait possible qu'ort ert eût parlé 
pendant que j'étais à une tablé avec ma femme ; maïs je n'y ai fait aucune at- 
tention. Je n allais pas chez Considère pour ciDnspirer, mais pour m'y reposer 
et y prendre une bouteille; voilà tout. 

D. Ne savez-vous pas, du moins, si d'autres personnes n'y allaient pas 
dans un tout autre but? 

R. Je n'en sais :ien; seulement j'avais appris qu'il recevait de mai«tW$C5 
pratùjoes, c'est-à-dire des gens qai ne travaillent pas, et qui peuvent compro? 
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mettre ceux qui vont dans lear société. Lorsque j*ai eu connaiseance de cela , 
j*ai tout à fait renoncé à mettre le pied dans cette maison. 

D. Connaissez-vous quelques-uns des individus dont on vous a parlé, et 
que vous appelez de mauvaises pratiques ? 

R, J'y ai vu quelquefois des hommes en blouse qui m'effrayaient plus 
qu'ils ne m'inspiraient de confiance , et je n'aurais certainement pas aimé à 
me trouver avec eux. 

£>. Maintenant que vous avez pu rappeler vos souvenirs, dites avec fran- 
chise si vous n'avez pas quelquefois rencontré dans cette maison les nommés 
Borner f Martin y Fougeray, Napoléon Bazin el Blanc, dont je vous ai déjà 
parié? 

R. Je ne sais pas s'ils y étaient; je vous jure que je ne les connais pas 
et que j'entends aujourd'hui pour la première fois prononcer leurs noms. 

£>. En admettant avec vous que vous ne connaissiez pas leurs noms, cela 
ne vous empêcherait pas de vous rappeler et de dire quels étaient leurs pi*o- 
jets et le suj.et habituel des conversations auxquelles Us se livraient en votre 
présence. 

R. Je proteste que je n'ai jamais entendu parier de pareilles choses ; si 
j'en avais été le témoin, moi, chef de maison , et à la tête d'un établissement, 
je me serais immédiatement retiré, ^ 



Proccouke. 3o 
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FAITS PARTICULIERS À CHAMBELLAN. 



Garault {LouiS'Bamabé) , âgé de 38 ans, fabricant de papiers peints, 

demeurant à Paris, rue de Charonne, n** 78. 

(Entendu, le 1 1 octobre i84i* par M. Perrin, Juge dHnstruction délégué.) 

Je ne puis fournir aucun renseignement sur Tattentat du 1 3 septembre 
dernier; je naî pas même été voir entrer le 17* régiment. 

D. Avez-Yous connaissance que de» sociétés secrètes soient organisées 
dans le faubourg Saint- Antoine? 

R. Non, Monsieur; je n'en connais aucune. 

D. N *avez^vous pas réuni chez vous une société ayant pour but la fon- 
dation d*un journal? 

B. H y a environ six mois, un ouviier ébéniste , nommé Decoster, que je 
ne connais que très-imparfaitement pour lui avoir vendu du papier de 
verre» viot me demander si je voulais prêter mon atelier pour y réunir 
quelques amis à TeOet de s'entendre sur la rédaction du journal l'Atelier. 
Gomme j'avais confiance dans cet homme, qui me paraissait être un bon 
ouvrier, je ne vis rien de suspect dans sa demande, et je lui permis de 
faire, dans mon atelier, la réunion dont il me parlait, et qui fut fixée au 
dimanche suivant : ce jour-là , il vint me dire le matin que ia réunion ne 
pourrait point avoir lieu , parce qu'une dame , qui était rédacteur en chef du 
journal, était ou indisposée ou à la campagne. 

Le dimanche suivant , la réunion eut lieu; elle était composée d'ime 
vingtaine de personnes que j*ai à peine vues, et dont je ne connais pas 
une seule. Je ne pourrais pas même dire si Decoster en faisait partie; car, 
ayant des affaires chez moi, je ne suis pas même entré-dans l'atelier pour 
voir ce qui s'y passait : on n'y est pas resté plus d'un quart d'heure ou 
vingt minutes. J'ignore si la dame dont m'avait parlé Decoster s'est rendue 
à cette réunion : c'est la seule fois que ces personnes soient venues chez 
moi, et j'ignore ce qu'elles ont fait relativement au journal; car, depuis 
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cette époque , et il y a bien au moins cinq mois , je n*ai pas revu Decoster, 
dont je ne connais même pas la demeure. 

D. Savez-vous si un nommé Aaynste Petit a fieût partie de la réunion dont 
vous venez de parler? 

À. Je rignore ; je ne connais même pas cet individu par son nom ; il 
faudrait que je le visse pour savoir si je le connais de vue. 

D. U parait étonnant que vous ayez autorisé chez vous la réunion d*une 
vingtaine de personnes , sans vous assurer bien positivement du but de 
cette réunion, et sans chercher à connaître les individus qui la com- 
posaient? 

A. Decoster m avait dit qu*il ne s*agissait que de réunir les rédacteurs du 
journal l'Atelier ^ et qu*il .n*y avait dans cette réunion rien de politique. 
•Tavoue que je fus fort étonné lorsque , étant sur mon balcon , je vis sortir 
vingt ou vingt-cinq personnes : je pensai qu'un journal n'avait pas besoin 
d'un si grand nombre de rédacteurs ; et cependant , comme j*étaM occupé 
de mon commerce, et que je voyais tout le monde s*en aller , comme d'ail- 
leurs on ne in*a pas redemandé mon atelier pour d'autres réunions, je 
R*ai plus pensé à cela. 

D. Êtes-vous abonné au journal f Atelier ? 

R. Non, Monsieur; je n*en ai même jamais vu aucun numéro. 

D. Connaissez-vous les nommés Just Brazier, Laanois dit Chasseur, 
Boggio dit Martin, Mallet, Prioal, Coutarat, Boucheron, Bazin et Colombier? 

R. De tous ces individus , je ne connais que Colombier et Mallet; si je 
connais les autres , cela ne peut être que de vue. JTai employé, depuis quatre 
ou cinq mois, le nommé Mallet, à vendre du papier de verre; je hn en 
confiais à la fois pour 1 5 ou 18 francs, et il me rêdoit encore la dernière 
livraison. «Tai bu quelquefois avec lui chez Colombier, et voilà comment je 
les connais tous deux. 

D. Savez-vous quelles personnes fréquentaient habituellement le ca- 
baret de Colombier? 

R. Non; je ne suis jamais entré chez lui que tleuz ou trois fois pour 
* boire au comptoir, et ne m*y suis jamais assis. 



50. 
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Autre DÉPOSITION du même témoin. 



(Reçue» le i5 octobre i84i, par M. Perrin, Juge d'instruction délégué); 
Et confrontation du sieur Garaalt arec le nommé Decoster. 

Dans votre déposition du ; i de ce mois , vous avez parié d'im nommé 
Decoster à qui vous avez prêté votre atelier pour y réunir de prétendus 
rédacteurs du journal V Atelier. Pouvez-vous indiquer aujourd'hui la de- 
meure de cet individu ? 

jR. Je le verrais que je le reconnaîtrais , car je l'ai vu plusieurs fois , mais 
je ne connais pas sa demeure ; seulement j'ai su quil demeurait rue Tra- 
versière-Saint-Antoine. 

A l'instant nous avons fait entrer le nommé Decoster [yéntoine), témoin 
précédemment entendu , et , l'ayant placé en présence du sieur Garauli , 
nous lui avons demandé s'il le reconnaissait. ; 

Il a répondu : Monsieur n'est pas . bien certainement , le Decoster auquel 
j'ai prêté mon atelier; mais il lui ressemble beaucoup , et ce doit être son 
firère. 

« 

(il Decoster.) D, Avez-vous un frère à Paris? 

jR. Non; j'ai des frères, mais ils habitent la Belgique et ne sont jamais 
venus à Paris. 

GarauU dit : Le nommé Coster ou Decoster auquel j'ai prêté mon atelier 
est plus grand , beaucoup plus fort et plus âgé que monsieur ; il doit être 
Lorrain, car il a l'accent de cette contrée. C'est un homme de 2 5 à 3o ans, 
il cligne des yeux en pariant; il demeurait à cette époque dans la rue Tra- 
versière, en face, je crois, le n* i5. 

Decoster dit : Il n'y a pas plus de quinze joiu^s que je demeure dans la 
rue Traversière; je demeurais auparavant rue de Charenton , n** 6a , chez 
M. Hamsler. 

{A. Decoster:) D. N'avez -vous pas, à une époque quelconque, fait des 
distributions du journal le Peuple ? 

R. Je n'ai jamais eu de journal; je ne sais pas lire le français, mais 
seulement un peu en flamand. 
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Decosteb (Antoine), âgé de 20 ans, ouvrier ébéniste, demeurant à 

Paris f rue Traversière-Saint-Antoine « n^ Aô. 

Entenda , le 6 octobre 18/I1, par M. Perrin , Juge d'instruction délégué. ) 

Lorsque le 1 7' régiment léger est passé dans la rue du Faubourg-Saint- 
Antoine, je suis venu sur la porte de la cour de Bourgogne où je travaille, 
chez M. Delécole, pour voir défiler la troupe; il n'y avait plus qu'une com- 
pagnie è passer, lorsque j'ai entendu un coup de pistolet tiré très-loin de 
moi. Je ne savais pas ce que c'était; mais bientôt j'ai vu tout le monde se 
sauver; et je jne suis sauvé moi-même à mon ouvrage. 

Je ne connais pas l'individu qui a tiré ce coup de pistolet ; on m'a bien 
dit son nom , mais je l'ai oublié. 

D. Ne faites- vous pas partie d'une société secrète ? 

R. Non, Monsieur; je ne connais rien du tout; je ne sais pas encore 
assez bien parier français pour qu'on me mette dans uiie société, et d'ail- 
leurs je suis toujours tout seul et je ne connais rien du tout. 

« 
D. Depuis combien de temps êtes vous à Paris ? 

R. Depuis un peu plus de sept mois, et j'en suis à mon troisième 
maîti^. 

D. Avez- vous quelquefois été boire chez le cabaretier Colombier, rue 

Traversière ? 

* 

R. Non, je ne le connais pas; je ne connais personne. 

D. Il n'est pas possible que vou^ ne connaissiez pas beaucoup d'ouvriers 
de votre état : connaissez-vous Jast Brazier et Auguste Petit ? 

R. Je ne les connais pas. 

D. Connaissez -vous Laanois dit Qiasseûr, Martin, serrurier; MaUet, 
Prioul, Coutarat, Boucheron ^ Bazin et Jean-Marie Jarrasse? 

R. Non, je ne connais personne. 

D. Ne connaissez-vous pas au moins le nommé Chambellan, marchand 
de fleurs et de légumes, demeurant au marché Lenoir, n* 9 ? 

R, Non , Monsieur, je ne connais pas. 
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D, Cet individu a déclaré qu'un nommé Decoster, ébéniste , rue Traver- 
sière , lui aurait fait signer une pétition contre les fortiEcations , et Tavait 
Gonduit chez le cabaretiér Colombier; il a ajouté que ce même Détester lui 
avait parlé d*une société dont faisait partie CoUmibter, et lui avait proposé 
de Ty Êdre admettre : il y a lieu de croire que ce Decoster n*est autre que 
vous? 

R. Ce n'est p^s n^oi , par il y a bien trois semaines que j*ai toujours tra- 
vaillé ipèipe les (dimanches, et même aups^vant j'ai.toujours travaÛlé , et je 
ne connaissais p^ de Chambellan^ et, pour vous dure, je ne connais personne. 

D. Connaissez-vous un ouvrier ébéniste du nom de Coster ? 

R. Je ne sais pas , je ne connais pas; quanA oftWa avorté le pa^er, je 
ne suis pas là , et il Ta laissé dans mon garni , et puis j*ai travaillé jusqu'à 
une heure du matin, et mon camarade, une Flamand , qui travaille avec moi, 
il a apporté cette lettre-là , et le logeur il a dit : Il faut aUer à la justice , et 
je suis venu. 



Debuire [Pierre-Joseph) j S^é de 4o ans, marchand de vin , demeu- 
rant à Paris, rue de Cotte, n*^ 1 1 . 

(Entendu, le 6 octobre i8iii, par M. Perrin, Juge d*iostrucdon délégué.) 

De tous les individus que vous venez de me nommer, je ne connais que 
Colombier, Martin et Çl^ambeUan. J*ai fait la connaissance de Colombier il 
y a environ cinq ans, mais je nai jamab eu que très-peu de rapports avec 
lui; il me serait impossible de dire quelles personnes fréquentaient sa mai- 
son , ni ce qui s*y passait. 

Je connais Chambellan parce qu'il demeure dans mon quartier et qu'en 
passant avec sa voiture de légumes il vient tous^ les jours boire chez moi. 
Comme il a été militaire, il s*amuse à démontrer à quelques jeunes gens 
l'exercice du bâton. 

Le dimanche 5 septembre dernier, il a donné chez moi un assaut 
d^annes au bâton et à Tespadon. On donnait dix sous pour entrée, et la 
recette s'est élev^ à i !i ou 1 5 francs qui ont été dépensés chez moi 
entre les amateurs. Les armes dont on s'était servi pour cet assaut 
avaient été prêtées à Chambellan par Martin, qui tes a apportées lui-même 
chez moh 

Chambellan ^ remporté le faisceau d'armes le jeudi ou vendredi suivant 
(9,10 septembre } ; il ne m'a pas dit en partant où il le portait , mais j'ai 
entendu dire qu'il l'avait porté chez Colombier. 
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Je De connais Martin que pour IWoir vu vémr souvent boire chez moi 
avec Chambellan, qui lui vendait des légume». Avant féssaul dont je viens 
de parler, il en avaU été dcané plusieurs autres, mais, anciennement, et 
Martin s*y était toujours trouvé, pareb qu'il se Uvre à Texercice du bâton. 

Je n*ai aticane connaîssanee que Martin ni ChoÈtvAêttm iasseni par^ d*uhe 
société secrète; ils n'en ont jan)>ais paiié chez moi, et leur arrestation mfa 
beaucoup étonné. Jctfe puis^ du reste, fouiDir aufcàn reèséign^niènt sta 
l'attentat du iS sepf€Mbre; je ne suis pas même allé' voir passer lé 
1 7* régiment. 



Boucher {Léandre-Conrad)^ âgé de 3i ans, ouvrier serrurier, de- 
meurant à Paris , rue de Charenton , n® 1^2. 

(Entendu, le i3 octobre i8âi, par M. Perrin, Juge d^instrnction délégué.) 

Le i3 septembre dernier, jour de l'entrée du 17' régiment, j'ai tra- 
vaillé chez moi jusqu'à dix heures du matin; et, comme la veille j'avais 
perdu mon mouchoir et ma pipe chez M. Sintard , marchand de vin à la 
barrière Charenton, je suis ailé réclamer ces objets. Chemin faisant, 
j'ai rencontré les nommés Chambellan et Martin, qui étaient allés avec un 
autre individu, que je ne connais pas, auprès d'ime porte cochère proche 
de la barrière. Martin me demanda si je payais quelque chose. Comme 
j'avais sur moi une dizaine de sous, je lui ai dit de venir, et il m'a accom- 
pagné avec ses deux camarades chez le marchand de vin où j'allais. Je leur 
payai une chopine, et ensuite, comme ils allaient au-devant du r^iment, 
je les ai accompagnés ; mais nous avions à peine &it une quarantaine de 
pas que nous avons rencontré le régiment: alors, ils se sont pris par le 
bras tous les trois, et ils se sont mis à marcher à côté de la musique. Dans 
ce moment, je les quittai et je m'en allai à la barrière de Saint-Mandé pour 
voir ime de mes cousines. Je ne suis pas resté avec eux plus de vingt mi- 
nutes, et nous n'avons pas bu plus que la chopine dont j'ai parlé. J'ai 
même été étonné de voir qu'ils ne voulaient pas boire davantage, et qu'ils 
mettaient de l'eau dans leur vin. 

Je ne leur ai entendu tenir aucun mauvais propos ni annoncer aucim 
mauvais projet. 

Je connais très-peu Martin, et j'ignore s'il lait partie de sociétés secrètes ; 
je ne sais pas s'il se nomme Boggio. Il y avait bien deux ans que j'avais bu 
avec lui quand je l'ai rencontré , comme je viens de le dire. Quant à Cham- 
btllan, je le connais beaucoup . car nous avens longtemps été voisins. Je ne 
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sais pas s*il s'occupe de sociétés secrètes, mais je ne le pense pas; car c'est 
un homme tranquille, qui s occupe de ses affaires. 

Je ne sais pas si, lorsque j*ai rencontré Chambellan, Martin et le camarade 
qui était avec eux , ils étaient ensemble depuis longtemps , ou s ils s étaient 
rencontrés à la barrière par hasard; il était environ onze heures lorsque je les 
ai vus assis près de la porte cochère. Je n'ai appris que le lendemain qu*un 
coup de pistolet avait été tiré sur un Prince, et, cooune je n étais pas là» 
je ne puis fournil* aucun renseignement sur cet événement. 
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FAITS PARTICULIERS À DUGAS. 



n de Dugâs et de perquisition 
domicile. 



L*an mil huit cent quarante et un , le vingt-six septembre , à cinq heures 
du matin, 

Nous , Louis-Philippe Lapie de Lafage , commissaire de police de la ville 
de Paris, spécialement pour les dâégations, officier de police judiciaire, 
auxiliaire de M. le Procureur du Boi; 

Vu la commission rogatoire de M. Casimir BouUoche, juge dinstruction 
délégué par M. le Chancelier de France, Président de la Cour des Pairs, 
pour instruire au sujet de Tattentat du 1 3 de ce mois ( cette pièce est an- 
nexée ]; attendu que cette commission rc^atoire , qui est en date du a 3 sep- 
tembre i8/ii , prescrit perquisition au domicile du nommé Dagas, ouvrier 
menuisier, rue de Charonne , n"" 96, . 

Nous sommes transporté , assisté de M. Vassal , officier de paix et de trois 
inspectem^s de police, au domicile du nommé Dagas, ouvrier meauisier, 
rue de Charonne , n"^ 96 , au deuxième étage, où étant, nous avons trouvé 
un individu qui nous a déclaré ce qui suit, en réponse à nos interpella- 
tions : 

Je suis bien le nommé Dagas, pour lequel vous me déclarez avoir un 
mandat de perquisition. Seidement je ferai remarquer que Ton a mal 
orthographié mon nom ; il s'écrit avec un s et non avec un z et un e à la fin ; 
mon prénom unique est celui de Florent; j*exerce la profession d ouvrier 
menuisier-mécanicien, et je demeure avec ma femme et ma fille au lieu 
où vous me trouvez. Je déclare , en outre , ne point connaître le motif de la 
perquisition que vous m'annoncez, et j'affirme que, non-seulement je n'ap- 
partiens à aucune association illicite ou société secrète, mais encore que je 
ne m'occupe en aucune façon de politique. Je ne puis m'expliquer votre 
présence chez moi que par des antécédents dont l'autorité se sera sou- 
venue dans ces dernières circonstances. Je veux dire par-là , qu'ayant déjà 
été arrêté deux fois, d'abord pour la sédition des la et i3 mai 1839, 
Piux:éDURi. 31 
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ensuite pour fait cf association iHicite^ en oet<^)fe i84o , on aura pensé sanà 
doute que j'avais pu prendre part aux désordres récents , arrivés dans le 
faubourg Saint-Antoine. Eh bien! si ces soupçons existent, je dis qu'ils sont 
mal fondés et que je n ai aucun reproche à me faire à ce sujet. 

Aussitôt après avoir recueilli ces dires, nous, commissaire de police 
précité, avons procédé, en présence du nommé Dayas, à une exacte per- 
quisition dans les meubles, armoire, cabinet, effets et papiers existant 
dans le logement du dénommé. Nous constatons que cette perquisition n a 
fait découvrir aïKcipie arme, poudre, BOfunikÎQns de goerre ou papiers pou- 
vant se rapporter à l'attentat du i3 septembre. Le seul objet que nous 
ayons trouvé ayant rapport à la politique est un Almanach démocratùjae de 
la France, année 18âl; nous l'avons saisi, placé sous scellé et annexé au pré- 
sent procès-verbal , pour servir à éclairer la justice sur lès opinions dudit 
Dngas, 

Rien a'étant fim à conslater , nops avons clos le présent proeès-verbal , 
qui, 9prës leetui^, a Mi signé de ikhis et du nommé Dugal. 

Siffïé : Dagas , Lapie de Lafage. 

En ooQséqueiioe de ce qui précède, nous ayons verni» à M. Vas$al , qua- 
lifié d'autre part , un mandat d'amener décerné par M. BauUoche , pour 
être, ledit mandat, exécuté et notifié auprès du nommé Dagês. 

È 

Nous nous réservons de poursuivre le remboursemmt d\me somme de 
cinq francs par nous payée de nos deniers au cocher du cabriolet n* 564, 
pour deux heures de travui avec sa voiture , avant six heures du matin. Ce 
cocher se nomme Rouitand. 

Le Commisscure de police , 
Signé : Lapie de Lâpage. 
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Paogés-vebbal d'arrestation de Cellard, et de perquisition k son 

domictk. 

L*an mil huit cent quarante et un, le jeudi vingt-troiaf septembre, à cinq 
heures et demie du matin , 

Nous, Marie-Désiré Elonin , comviiseatre de p<dice de ia yiMe de Paris , 
spécialement pour les délégations judiciaires , officier de police jndieisijw , 
auxiliaire de M. le procureur du Roi , 

Pour Texécution d*un mandat de M. BouUoche, juge dmstruction délégué 
par^ M. le GiaOMUen Pféàà^M àfi le Cour des Pairs , en date du 2 ti sep- 
tembre 18/11 , portant ordre d*aniener le nommé Jean, apprenti du sieur 
Mouton, et militaire libéré, demeurant à Paris, rue Moreau, n^ , 

et dun second mandat du même «magistrat , prescrivant une perquisition 
au domicile dudit individu. 

Nous nous sommes transporté , accompagnipe M. Figai, officier de paix , 
rue Moreau , n^ 58 , ancien n^ 1 , maison habitée par le sieur Mouton , où 
nous avons trouvé un individu qui nous a déclaré être le nommé Jean Cel- 
lard, âgé de 29 ans , né à Charanay, département de la Lioii^, ancien tui- 
lier, aujourd'hui apprenti ébéniste, chez son cousin, le sieur Moaton. 

Nous: lui avons donné lecture des deux mandats en vertu desquels nous 
agissons , 

Et nous avons, en sa présence, procédé à une exacte perquisition: 
I "* dans un atelier situé au fond de la première cour, au premier étage ; 
2"* dans un magasin de meubles au rez-de-chaussée , au fond de la seconde 
cour ; 3° dans im magasin de bois situé au-dessus, espèce de grenier dans 
lequel couche le nommé Cellard; li"" dans un atelier situé à gauche de la 
seconde cour, au rez-de-chaussée; S"" dans une petite écurie occupée par 
un âne; 6^ dans les quatre pièces occupées par le sieur Mouton, au fond 
de la première cour, ayant une sortie sur la cour du fond , et ayant vue 
sur les deux cours. 

31. 
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Nous avons trouvé dans la malle de CeUçurd, qui était placée dans Tune 
des pièces de rappartement du sieur Mouton , i"" un petit pistolet à piston , 
que CeUard dit avoir acheté , il y a onze ans, à Saint-Etienne ; a* trois lettres 
à lui adressées à Besançon , par le sieur Mouton ; 3* un passeport dâiyré le 
U septembre 18&0 , à Charanay (Loire), pour Besançon; tC" un congé dé- 
finitif du 1 5' de ligne , du 3 1 décemibre 1 839 ; 5"* un livret militaire du 1 5* 
de b'gne. 

Nous avons fait un groupe du pistolet , et un second groupe des papiers , 
que nous avons signés ne varientur, et que nous avons ficelés , scellés et éti- 
quetés. 

Et attendu que le nommé CeUard est sous le coup d*un mandat d*amener, 
nous avons chargé M. Tofficier de paix Figat, de le notifier conformément 
k la loi, et nous avons envoyé le nommé CeUard à la maison de justice, pour 
être placé au secret. 

Lecture Êdte au nommé CeUard du présent procès-verbal, il y a reconnu 
vérité , et il a signé avec nous. 

Signé : Ceixard et Figat. 

Le commissaire de police, 
Signé : Élodin. 
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pROGÂs-VERBAi^ d'arrestation de Pighard et de perquisition 

à son domicile. 

L'an mil huit cent quarante et un , le jeudi vingt-trois septembre , à 
cinq heures et demie du matin , 

Nous, Marie-Désiré Élouin, commissaire de police de la ville de Paris, 
spécialement pour les délégations judiciaires, officier de police, etc. 

Pour Texécution d*im mandat de M. Boalloche , juge d'instruction délégué 
par M. le Chancelier, Président de la Cour des Pairs , en date du a i sep- 
tembre 1 84 1 , portant ordre d'amener le nommé 

jeune homme ayant de fréquents^rapports politiques avec le sieur Mouton^ 
maître ébéniste, demeurant même maison, rue Moreau, n^ 

Et d'im second mandat du même magistrat, ordonnant une perquisition 
au domicile de ce jeune homme* 

Nous sommes transporté, accompagné de M. Figat^ officier de paix, 
rue Moreau, n^ 58, ancien n^ lo, maison habitée par le sieur Afoofon, où 
nous nous sommes livré à des investigations qui nous ont appris qu'il 
n'existait dans toute la maison aucun jeune homme connaissant ledit sieur 
Mouton , autre que le nommé Pichard , Alexandre - Joseph , âgé de 2 3 ans , 
né à Paris, ouvrier tourneur en cuivre, fds du sieur Pichard, maître tour- 
neur en cuivre. 

Nous nous sonunes présenté dans un atelier situé au rez-de-chaussée de 
la cour à gauche , et conduisant à deux pièces par bas ^y ant vue sur cour, 
ainsi qu'à deux pièces et un petit cabinet situés au premier étage, dans 
les combles de la maison , et ayant vue également sur cour. 

Dans la seconde pièce du rez-de-chaussée » nous avons trouvé couché 
un jeime homme qui nous a dit être Alexandre-Joseph Pichard, et connaître 
le sieur Mouton comme voisin , avoir causé avec lui assez souvent sur la 
porte , et bu deux ou trois fois avec hii ehez le marchand de vin, et enfin 
avoir été quelquefois dans son domicile*, et l'avoir vu très-rarement dans 
celui de son père , mais sans qu'il y eût d'intimité entre eux. 
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Nous lui avons donné lecture des mandats en vertu desquels nous 
agissons , et nous avons procédé , en sa présence , à une exacte perquisition^ 
dans tous les lieux dépendants de son donûcUe et de celui de sa famille. 
Il nous a remis spontanément, i^ un petit canon de cuivre attaché, par 
des liens de même métal « à une espèce de crosse courbe en bois; i^ un 
petit canon de fer avec ime baguette pour le bourrer, adaptés à une es- 
pèce de crosse droite en bois ; 3^ un petit sac de papier contenant de la 
poudre de chasse, et un porte-cigarre en peau contenant également de la 
poudre de chasse : cette matière réimié est du poids d*un hectognunme. 

11 nous a déclaré en même temps que les deux petits can<Hiis sont -. 
i"" le plus gros à crosse courbe, en sa possession depuis environ dix ans, 
époque à laquelle il Tavait arrangé pour son amusement ; 2^ le plus petit 
en la possession de François Pichard, son frère, âgé de 16 ans et demi, 
depuis le ao septembre courant, veille de la fêle de leur père; 5* que la 
poudre a été achetée, le même jour 20 septembre, par François Pickard^ 
qui avait TiDlention de tirer les petits canons pour la fête de leur père; 
mais que, Eugène Pichardt autre frère, ayant été chez le commissaire de 
police du quartier des Quinze-Vingts^ qui demeure dans la même ru e 
queux, pour demander la permission d'user de cette poudre, en ayant 
éprouvé un refus, on ne Ta point employée. 

La perquisition n'a, d'ailleurs, rien fait découvrir qui pût être suscep- 
tible d'examen. 

Nous avons saisi les deux petits canons et la poudre que nous avons 
scellés et étiquetés en trois groupes. 

Et attendu que 1er nommé Alexandre-Joseph Pichard nous parait être le 
jeune homme placé sous le coup du mandat d'amener de M. Boaltoche, 
juge d'instruction « nous avons chargé M. Figatde le lui notifier conformé- 
ment à la loi, et nous l'avons envoyé à la maison de justice , au secret. 

Lecture faîte du présent prooès-verbal au nommé Pichard , il y a reconnu 
vérité , et il a signé avec npus. 

4S^fll^ : PiCaAJSD fils, FlGàT. 

Le Commissaire de police , signé : Éloci if . 
Pbocés^verbal de perqumtioQ au domicile de CflàRPSiirnui. 



*'• 



L'an mil huit cent quarante et un , le jeudi vingt-trois septembre » à trois 
heures et demie de relevée , 

Nous, Marie-Désiré Éhuin, commissaire de police de la TÎHe de 
aux délégations judiciaires , 
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Vu notre procès-vecbal» ea date de ce jour, constatant rarrestation du 
nouuné Alexandre-Joseplt Pichard, ouvrier ébéniste, demeurant rue Mo- 
reau, n° 58, et ia saisie opérée à son domicile de poudre de chasse et de 
deux petits canons, en vertu de deux mandats de M. BoaUoche , juge dins- 
tiniction près la Cour des Pairs ; 

Vu la déclaration à nous Êdte cejourd'hui par le nommé François-Réné 
Pichard , frère de Tincuipé ci-dessus désigné , et ouvrier ébéniste , âgé de 1 6 
ans et demi, demeurant avec lui chez leur père commun, de laquelle il ré- 
sulte que les deux hectogrammes de poudre de chasse saisis ont été achetés 
par lui, le lundi 20 septembre courant, veille delà Saint-Matthieu, fête du 
sieur Pichard père, au sieur Charpentier, marchand épicier, rue du Fau- 
bourg-Saint-Antoine , n* 169, 

Nous sommes présenté au magasin de ce dernier, qui a reconnu avoii^ 
vendu illégalement au nommé François-Réné Pichard la quantité de poudre 
de chasse , et pour le prix par lui déclaré le lundi a o septembre courant. 

Nous avons , en vertu d*un mandat spécial de M. le préfet de police , 
saisi au domicile du sieur Charpentier trois hectogrammes de poudre de 
chasse et une grande quantité de chandelles romaines, de fusées, de pé- 
tards, de soleils et de marrons, pesant ensemble neuf kilogrammes, et dé- 
claré procès-verbal à cet individu pour infraction à !a loi et aux règlements 
de police , puisqu'il n*est autorisé à vendre ni de la poudre ni des prépara- 
tions pyrotechniques. 

Nous avons réd%é le présent procès-verbal pour être adressé k M. le 
ji^e d^nstruction BaaHoche, indépendamment de celui qui implique le sieur 
Charpentier, et qui sera adressé à justice , pour motiver contre lui des pour- 
suites correctionnelles. H a été laissé en liberté provisoire. 

Lecture faite au sieur Charpentier du présent procèff-Teiimt , il y a reconnu 
vérité, et il a ^gné avec nous. 

&jHi : Charphitibiu 

Le Commisaire de poUee 9 
Signé : ÉLomi. 
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Procès-verbal d'arrestation de Couturat et de perquisition 

à son domicile. 

Cejourd'hui , seize septembre mil huit cent quarante et un , heure de 
cinq du matin , 

Nous, Pierre-GeorgeS'François Monnier, commissaire de police delavflie 
de Paris, pour le quartier Popincourt, 

En vertu d'un mandat décerné le jour d'hier, quinze du présent mois, 
par M. Perrin, Tun des juges dinstruction du tribunal civil de la Seine, 
contre le nommé Coatarat, -demeurant ci-devant rue de Roquette, n* Sg, 
et présentement rue Saint-Sabin , xf li, nous sommes transporté en son dit 
domicile , où étant , au troisième étage de ladite maison , au fond du corridor, 
porte portant le n"* i o , après avoir frappé et avoir déclaré nos nom et qua- 
lité, une femme nous ayant ouvert, nous lui avons annoncé les motifs de 
notre transport , et nous ayant dit que son mari était encore couché , elle 
nous a introduit dans la chambre à coucher où nous avons trouvé un indi- 
vidu qui nous a dit être bien Coatarat [Loais-Eagène) , bottier; nous lui 
avons donné lecture dudit mandat , et même laissé copie , aux termes de la 
loi , en l'invitant à être présent à la perquisition que nous nous proposons 
de faire dans son dit domicile, ce à quoi il a obtempéré; les recherches 
faites d'abord dans les tiroirs d'une commode, placée dans ladite chambre, 
nous y avons trouvé : i • une lettre lithographiée à lui adressée, le î 4 avril 
dernier par Dapoty, rédacteur en chef du Jowmal da Peuple; a* une autre 
lettre à lui adressée le 9 septembre présent mois par un sieur Lenoir, 
militaire dans le premier r^iment d'infanterie de marine à Brest; 3* une 
brochure ayant pour titre : le Dictionnaire historiqae des Peuples; 4* une 
autre brochm-e ayant pour titre : Procès de la Bibl^ de la liberté; 6* Essai de 
Dictionnaire progressif des Droits de l'homme et da citoyen; fi" une autre bro- 
chure ayant pour titre : Les déjeuners de Pierre; 7" une livraison dès Œuvres 
de Robespierre, ^ar Laponneraye. Toutes lesquelles lettres et brochures ont 
été saisies par pous et paraphées, ne varientar, par nous seulement, ledit Coa- 
tarat, interpeUA par nous, ayant refusé de Jes parapher, en observant qu'il 
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les reconnaîtrait parfaitement « mais qu*il croyait inutile de les signer; et, 
après nous être assuré , par les recherches que nous avons continué de faire 
dans les autres lieux occupés par ledit Coatarat , qu^il n y avait rien qui soit 
susceptible d*étre saisi et mis sous la main de la justice , nous avons fait et 
rédigé le présent procès- verbal en présence dudit Coatarat , dont nous lui 
avons donné lectiure, et qu'il a refusé de signer, de ce interpellé aux tenues 
de la loi , disant que cela était inutile ; et , en vertu du mandat susénoncé 
et daté , et qui restera annexé au présent procès-verbal , nous lavons fait 
conduire de suite à Ja chambre de dépôt de la^ préfecture de police pour y 
être mis à la disposition de M. le juge d'instruction. 

Et avons signé. 

' iS^R^ : MORIOEB. 

Savelle dit Marin {Marin), âgé de 26 ans, scieur de long, demeu- 
rant à Paris, rue Jean-de-1'Epine, n*^ à (1). 

(Déposition reçue, le 11 octobre 18&1, par H. Perrin, Juge d'instruction délégué.) 

Et confrontation ayec l'inculpé Couiarat. 

D. Lorsque vous avez été chez Colombier dans la matinée du 1 3 sep- 
tembre dernier, ainsi que vous l'avez déclaré dans vos précédentes dépo- 
sitions, avez-vous remarqué devant la porte un homme qui donnait son 
avis avec beaucoup de feu siu* l'événement qui se préparait ? 

R. J'ai vu un homme qui avait itfd habit bleu et qui portait quelque 
chose sous le bras :.je ne puis pas dire au juste ce que c'était; il pariait 
avec l'un et avec l'autre ; il paraissait entrer dans des explications ; mais je 
n'ai pas entendu ce qu'il disait; je ne puis pas dire si je reconnaîtrais ou 
non cet individu. 

Nous avons fait amener devant nous le nommé Contarat, et avons de- 
mandé au témoin s'il le connaissait. 

Le témoin a répondu : 

Je pense que c'est Monsieur qui était à la porte; je le reconnais par son 
habit bleu et à sa physionomie. 

D. A Coatarat. ' 

Connaissez-vous la personne qui est devant vous ? 

A. Je crois n'avoir jamais vu Monsieur. 

(1) Voir deux autres dépositions^de ce témoin , ci-devant, pages 106 et l8a. 
PAOobuBB- 32 -- 
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O. Vous «ves nié dans vos précédents iaterrogtlaires Vous être trouvé 
ie i3 sep^Mnbre dermor, dans k mitinée, devant la porte de Cdamiier, 
ôii vous auriez dcmné voire avis «ur rèvéneœent qui se préparait, et pour 
liequel on yenait de ùive une distnbotioa de cartouches. Peisistei-voua 
dans cette déti^ffdon ? 

R. Jypersiste. 

D. Vous voyez cependant que ce témoin vous reconnaît positivement 
pour vous avoir vu devant ia porte; et ce qui doit feire penser qu'il ne se 
trompe pas , c'est qu'il déclare que vous aviez quelque chose sous ie hras , 
lorsqu'il est établi , d'ailleurs , par la procédure , que vous avicE sous le hras 
une toilette ren£ennant des marchandises de votre état. 

R. Je ne pense pas que Monsieur ait intérêt à dire ce qu'il dit là; mais 
il se trompe : il a pu me voir ailleurs ; mais il est positif que le 1 3 sep- 
tembre je ne suis pas passé daOs la rue Traversière. 

D. n est d'autant plus étonnant que vous contestiez un fait évident , que 
vous paraissez avoir été d avis de ne point attaquer , ainsi qu*on en avait 
ie projet? 

jR. n est un fait constant, c'est que je n'avais pas connaissance de tout 
cela; et, comme je l'ai dit dans Un autre interrogatoire, je dormais au mo- 
ment de l'attentat. Si j'avais été complice de ce qui s'est passé , je conçois 
que ce que vous me dites pourrait alléger ma position; mais je ne puis pas 
vous dire que j'étais devant la porte de M. C<âomUer, puisque je n'y étais 
pas. 



Benzenbebg [Jean-Henri]^ âgé de 38 ans, ébéniste, demeurant à Paris, 

rue de Popincourt, n® 2. 

(Entendu, le 10 norembre 18&1, par M. Jourdain , Juge d^ipstruction délégué.) 

Je connais le nommé Cooforot, qui est mon cordonnier depuis envnron 
dix-huit mois; je connais aussi son frère, qui est ébéniste , et son père, qui 
tient, en face de la maison où je dememre, un petit estaminet qui ne lui 
appartient pas. Il y a environ six semaines qu'il m'a apporté la dernière 
paire de bottes qu'il m'a faite : c'est un dimanche qu'il nous les a appor- 
tées, et je ne lui ai pas donné d'ai^jent ce jour-là. Une huitaine de j6urs 
apri^^e crois un Ig1ndi4eiui.dannal.une pièce de 5 francs xhez lui^mais 
je ne me rappelle pas à quelle hçiure. Il y a environ quinze jours, j'aUai 
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cfaes Cotf^i^ pour lui pcrter «A àhcopiplede SifiraMSt ^ jene tcMvaiper* 
foime. hnn^ dernier» j ai été porter 5 fraoos k CQ9twr(U père, pMr qu'il 
les remit k su belkrfitte*. Ua jour wani ^ue jW donné. U pce»ier à^mnp^e, 
oa peut-êtie le jfomr même au matin, Coaturai eal venu che» moi pour me 
demander «n peu d'argent; au moina je penae quec'est ce jour-Û, car il 
n'avait pas d'autre mioAif dé venir. 

D. Pourriez-vous vous rappder si, dans la matinée du jour où un cpup 
de pistolet a été tiré sur Monseigneur le duc dÂumale , le nommé Contarat 
est venu cbea vous,, à quelle heure, et ce <p];il vous aurait dit? 

JR. Je ne pourrais pas me rappela si c*est ee matin-là ou la veille qu'il 
est venu chez moi. H ne m'a pas précisément demandé de l'argent; mais, 
comme il m'en avait demandé huit jours avant, j'ai pensé que cét%it pour 
cela quil venait, et, sans attendre qu'il m'en demandât, je lui ai^dit que 
je lui en donnerais dans la sojrée. Je lui en ai en effet porté dans l'après- 
midi ; mais j'ai beau chercher à rappeler mes souvenirs , je ne pourrais 
pas dire avec certitude si c'est le dimanche ou le lundi que cela a' eu lieu; 
je crois cependant bien que c'est le lundi. Au moment de fattentat , j^étais 
au coin de la rue Traversière avec mes camarades, Allemands comme moi; 
nous étions allés pour dtner à notre pension, chez le sieur Knoadel, rue 
Traversière. Jai entendu le coup de pistolet, mais je n'étais pas assez près 
pour voir, et d''ailleurs il y avait du monde devant moi. Je suis resté avec 
mes camarades après dinef; nous nous étions amusés le matin ; nous, nous 
étions mis en fête pour voir arriver le régiment, et il m'est impossible de 
me rappeler bien au juste si c'est ce jour-ià que j'ai été porter l'aigent à 
Contarat, et par conséquent si c'est le matin de ce même jour qu'il est 
venu chez moi; et, si c'est ce jour-là, il a dû venir de bien bonne heure, 
car je suis sorti à sept heures. 



LocQQBT (4a5rB5tîii-12ofliaiii-Joi«pA),ftgé de 33 ans, eorroyetnr, demeu- 
rant à Paris^, faubourg Samt-^Astoiae, n^ 171. 

(Entendu, le 10 novembre i8âi, par M. Jourdain, Juge d'instruction délégué.) 



Je connais le nommé Cootorof , cordonnier, rue Saint-Sabin, parce que, 
os deux ans , îi venait chan^her de temp» en temps des tiges: de battes 
et d autres cuirs propres à la chaussure. Du 9 au 12 septembre dernier, 
sa femme est venue chez moi pour chercher deux paires de tiges de bottes. 
Je ne l'ai pas vu du tout venir chez moi dans le mois de septembre; je ne * * 

SI. 
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suis pas toujours à ma boutique ; mais, salemme étant vernie chercher deux 
paires de t^es'de bottes du 9 au 1 5 à peu près , il n*est pas probable que 
Coatarat soit venu, en chercher quelques jours avant ou quelques jours 
après, parce que je ne lui en vendais que de loin en loin. Je ne me rap- 
pelle pas qu'il soit venu chez nous le jour- de l'attentat, le i3 septembre, 
et je puis même dire que je suis certain qu'il n'est pas venu chez moi ce 
jour-là, parce que je suis resté à la maison toute la journée. 

BpNTE {Joseph'Benjamin)y âgé de Sa ans, tailleur, demeurant à 

Paris, rue de la Qianvrerie, n** 4. 

(Entendu, le 1 1 novembre i8âi, par M. Jourdain , Joge d'instruction délégué.) 

» • ■ 

Je suis le beau-frère de Coutwrqt, comme frère de sa femme. Le i3 sep- 
tembre dernier, je l'ai vu chez lui, vers midi et demi : il venait de faire un 
somme, comme cela lui arrive souvent dans la journée; j'avais été du côté 
de la Bastille, pour voir passer le régiment (le 17* léger). Comme j'arri- 
vais dans le faubourg, on se sauvait , on disait qu'on venait de tirer un coup 
de pistolet. Je me suis en allé et j'allai chez Coutarat que je trouvai , comme 
je viens de vous le dire. Je lui dis que je me sauvais, comme beaucoup 
d'autres le faisaient , et qu'il y avait sans doute du bruit dans le faubourg. 
Je m'en suis ensuite allé chez nous , craignant qu'il n'y eût du bruit. 

D. Pourquoi alliez-vous chez Coutarat? 

R. Parce qu'il est mon beau-frère et que je craignais qu'il n'arrivât du 
bruit, e.t je me sauvais chez lui. 

D. Mais avez-vous dit à Coatoro^ce qui venait de se passer? 

A. Je lui ai dit seulement qu'il y avait eu une poussée, qu'il y avait eu 
du bruit dans le Beiubourg, mais je ne lui ai pas dit autre chose. Gon^ne 
j'étais à la Bastille, attendant le passage du r^iment, j'étais trop éloigné 
pour savoir ce qui se passait sur le lieu de l'événemeot. 

D. Vous n'aviez donc pas entendu tirer le coup de pistolet? 

R. Non, Monsieiu*; j'ai vu tout le monde qui courait, et j'ai couru aussi. 

D. Saviez-vous qu'il avait été tiré un coup 4^ pistolet à ce moment-là? 

. R. Non , Monsieur. 
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HuGER [Christophe-Eugène), âgé de 33 ans, ébéniste ,. demeurant à 

Paris, rue Moreau, n® 17. 

(Entendu, le 1 1 novembre 18&1, par M. Jourdain, Juge d'instruction délégué.) 

Je connais le nommé Coatora^.qui est mon cordonnier. Le Imidi i3 sep- 
tembre, jour de Tattentat, il vint chez moi de sept à huit heures du ma> 
tin; je ne pourrais pas vous préciser juste Theure, mais c'est avant huit 
heures. Je lui ai donné 5 francs , et nous sonunes ensuite descendus en- 
semble chez le sieur Armand , marchand de vin , au coin de la rue Moreau 
et la rue des Terres-Fortes ; puis il me quitta quelques instants après , en 
me disant qu*il allait chez lui , et je le vis suivre la rue Moreau en se diri-' 
géant vers la rue Charenton : je Tai perdu de vue avant qu'il eût atteint la 
rue de Charenton , et je ne pourrais pas vous dire s*il a tourné à droite ou à 
gauche en entrant dans cette rue. 



J 
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CosTER (Henri-Louis), âgé de 36 ans, menuisier fujantetnls , demearant 

à Paris, rae Lenoir, n? 16^ 

( Entendu le ii novembre i84i, par M. Perrm, Juge d^instructîoD délégué.) 

D. Ne fiaileft-vous pas partie d'une société secrète P 

JR. Je n*ai jamais fait partie d'aucune société secrète , mais j*ai ^i^ p^- 
tie d'un comité réformiste. Un comité de ce genre n'est point ^^^ société 
secrète; il agit au contraire légalement parce que l'objet if<^'il *e propose 
est la signature des pétitions en faveur de la réforme éî^^^^* 

D. Le comité dont vous parles existe-t-il enrôla ? 

R. Je l'ignore . car depuis le mois de jui» dernier je me suis entièrement 
retiré de la politique. A cette époque* on a élevé des soupçons sur moi , 
on a voulu me faire passer comro* étant attaché à la police , ce qui n'était 
pas vrai, et je n'ai plus voidi' ^c mêler de rien. 

Z). De quelles personnes était composé le comité dont vous faisies 
partie» et dans qucte lieux se réunissait-il? 

R. Les ccunîtés se sont établis quelque temps après les coalitions d'ou- 
vriers ; il y a de cela environ seize à dix-huit mois. U y avait un comdté 
oentml , un comité de département , un comité d'arrondissement , et enfin 
un comité^ de quartier. 
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Jai d*abord présidé le comité de mon arrondissement, et ensuite j'ai 
fait partie du comité de mon quartier. 

Le comité d'arrondissement se composait de quatre présidents de quar- 
tiers , qui étaient Bonlay, courtier de commerce , rue Jarante , pour le 
Marais; 

Joqain , pour le quartier Popincourt ; 

Colombier, marchand de vin , pour celui des Quinze-Vingts ; 

Et Auguste Petit, pour celui du faubourg Saint-Antoine. 

A ces quatre présidents se trouvaient adjoints cinq membres qui étaient , 
moi, d abord, en ma qualité de président du comité; Jouy, ébéniste, dont 
je ne sais pas la demeure , et qui était délégué pour lecomilé départemental , 
composé de douze membres ; Desjardins , ouvrier en limes , dont je ne sais 
pas la demeiu*e; Datoîs , sculpteur en plâtre , rue Ménilmontant, j'ignore le 
numéro; et enfin Beaurin, ébéniste, qui a demeuré dans la rue Traver- 
sière-Saint-Antoine , et qui demeure , je crois , maintenant dans la rue de 
Charenton. 

Je fais observer que la composition de ce comité d'arrondissement chan- 
geait tous les trois mois, ou que du moins on procédait à de nouvelles 
élections , qui étaient rendues publiques par le Peuple et le National. 

Le comité de quartier dont j'ai fait partie était composé de Colombier, 
président, et faisant aussi en cette qualité partie du comité d'arrondissement; 
qu«.re commissaires lui étaient adjoints, lesquels étaient Deschamps, serru- 
rier, n*P Traversière ; Le Kerm, ébéniste , rue de Charenton ; Horry, ébé- 
niste , rue Moreau , et moi. 

Le but de c«8 comités était , comme je l'ai dit, de faire signer des pé- 
titions pour la rêS^rme électorale; mais on en a fait signer d'autres contfe 
les fortifications , et im « aussi fait signer une adresse de félicitations k la 
garde nationale d'Auxerre , a^r son licenciement. 

Je n'ai jamais fait partie tfati^ne autre société, et les actes auxquels 
j'ai participé, ont toujours été faits ^^ grand jour, et rendus publics par 
les journaux. 

D, Connaissez-vous le nommé Chambellan} 

R. Je le connais parce qu'il m'a vendu des légusnes comme & tout le 
quartier. Je me rappelle lui avoir fait signer la pétition eu faveur de la ré- 
forme , et celle qui a été laite contre les fortifications. 

J'ignore quel était le rédacteur de ces pétitions qui , comme toutes les 
autres, arrivaient à mon comité imprimées; elles devaient venir o« du 
National ou du comité central. * 
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D. N*ave£-voas pas proposé è Chambellan de le faire entrer dans une 
société , en lui disant que Colombier en était P 

R. Je ne me le rappelle pas, mais il est possible oue je lui aie proposé 
de faire partie d*un comité réformiste. Je Tai conduit une fois aux élec- 
tions qui avaient lieu pour le comité d'axrondissement , et c*est cette fois 
là que j*ai été nommé ; il a pris part comme les autres à l'élection , et on 
lui a fait son l)ulletin , car il ne sait pas écrire. C'est , du reste , la seule 
réunion à laquelle , à ma connaissance , il se soit trouvé* ' 

D. Dans quels lieux se réunissaient les divers ooiwté^ dont vous venez 
de parler? 

R. U b*y avait pas de lieu fixe; oh se iiéûnissait tantôt ches fun, tantôt 
chez Tautre , mais toujours chez un des membres du comité. 

D. Ne se réunissait-on pas souvent chez Colombier? 

R. Pas plus souyent chez lui que chez les autres ; c'était chacun son 
tour. 

D. N'est-il pas à votre connaissance qu'une autre société se réunissait 

chez Colombier? 

' . ■ ' ' ''•/■' ' . 

R. Je n'en ai aucune conjoiaissance. 

jD. Il est constant, cependant, que des conununistes ou des ouvriers 
égalitaires se réunissaient chez Colombier; et conmie Vous étiez lié avec ce 
dernier, membre comme vous des comités réfortnistes , il est étonnant 
que vous n'en ayez pas eu connaissance ? 

R. Comme je vous Tai déjà dit, je n'ai fait partie d'aucune réunion 
depuis le mois de j«in dernier, et à cette époque Colombier ne recevait 
que les men||l^s des comités. J'ignore ai depuis il a reçu, soit la société 
des Cooununistes , soit celle des Ouvriers égalitaires, car je n'ai jamais eu 
aucun rapport avec les meodures de ces sociétés. J'ajouterai même que les 
comités ne voulaient souffrir dans leur sein ni communistes , ni égalitaires, 
et que, s il s'en est introduit quelques-uns , c'est à l'insu des membres des 
comités. 

D. n est peu vraisemblable que vos comités réformistes n'aient eu pour 
but que la réforme électorale; ils étaient en effet composés en grande partie 
d'ouvriers peu facoitiers avec les matières politiques , et incapables d'avoir 
une opinion sur le meilleur système d'élections ? 

R. Il est très -certain que les comités réformistes n*ont jamais eu 
d'autre but que la réforme électorale. Je dois vous faire observer que les 
ouvriers qui en faisaient partie n'étaient pas pris parmi les moins întelli- 
PiiociDiiiuB. 33 
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^nts V et que tous ceux qui en faisaient partie n'avaient pas, il est vrai, reçu 
une grande instruction , mais n^étaient cependafit pas des ignorants. Je ci- 
terai pour exemple les fondateurs du journal YAteUer, qui sont tous réfor- 
mistes et non communistes. 

D. N*étes-tous pas f un des fondateurs de oe joimiai ? 

R. Oui; je ne sais pas qui ]e premier a eu l'idée-4e fonder ce journal , 
mais je crois qu'il a été établi par des souscripteurs qui se sont détachés du 
journal la Roche. 

J*di connu oe joaroal , ïAteli$r, par le prospectas qu'en donnait le Na- 
tional : plus tard , et il y a de cela environ seize mois , j'ai été mis en rap- 
port avBc Lambert, cordonnier, qui était l'un des fondateurs, et qui m'a fait 
admettre par le comité de rédaction. 

Le rédacteur était un nommé Leneveu, qui soumettait tous les articles au 
comité de rédaction. 

D. N avez-vous pas réuni dans l'atelier de Garrault les actionnaires ou 
souscripteurs du journal ¥ Atelier? 

R. Oui; les membres du comité de rédaction m'avaient chargé de leur 
procurer un local pour y réunir les souscripteurs du journal , et je leur ai 
procuré l'atelier de M. Garaalt Deux réunions ont eu lieu dans cet atelier : 
la première a eu pour objet de s'entendre sih* une souscription en faveur 
des associations ouvrières et industrielles^, la secondé a eu pour but de pro- 
céder à une élection pour le renouvellement des membres du comité de ré- 
daction; à la première réunion se trouvaient, environ , quarante personnes, 
et à la seconde une centaine. 

Il me serait impossible d'indiquer les noms de toutes ces personnes , car 
le nombre des fimdateurs du journal s'élevait à jdusde loo.- 

Ou se réunissait tous les trois mois pour renouveler le comité de rédac- 
tion, et tantôt dans un endroit, tantôt dans un autre, et non en secret; 
l'autorité ne pouvait pas manquer d'avoir connaissaBee d'une réunion aussi 
nombreuse. 

D. Aaguste Petit n'était-il pas l'un des fondateurs du journal dont il 
s'agit ? 

R. Oui; il faisait partie des fondateurs, comme réformiste, et je crois 
bien qu'il n'était pas communiste; on conçoit que le journal l'Atelier s'élevant 
journellement contre les commxmistes, Aaguste Petit, s'il eût été commu- 
niste, n'aurait pas pu continuer à maintenir ce journal. 

D. Nous, juge d'instruction, avons fait connaître au témoin les noms 
de tous les inculpés et lui avons demandé s'il connaissait ces individus? 
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R, De toute» les personnes que vous venes de nie lipmioer, je ne 
connais, indépendamiaent de ccîies sur iesqueUes je me suis déjà ex- 
pliqué , que t 

i'' Boalay, serrurier en roulettes; je Tai simplement rencontré chez 
Colombier, ou il venait boire son petit Terre* le matin. Jamais il na feit 
partie des comités réformistes, et je ne pense pas, d*après sa manière d'être 
et d*agir, qu'il ait jamais pu &ire partie d'aucune société politique. 

a^ Brazier, que je ne connais que sous le nom de hsi;VL faisait, je 
crois , partie du comité réformiste au faubourg Saint-Antoine. Je n'ai ja- 
mais eu avec lui aucun rapport et ne l'ai connu qu'indirectement, pour 
la voir de temps en temps rencontré ; cependant^ je sais qu'il est un de 
ceux qui m*ont le plus calomnié de toutes manières, en attaquant ma 
conduite et celle de ma femme. J*ai su positivement qu'il m'avait dénoncé 
au comité de rédaction du journal V Atelier, comme étant un employé de la 
police. Je voulus me justifier auprès du comité , mais on ne voulut pas 
m'entendre; je donnai ma démission, qu*on n'accepta pas; cependant, ' 
quelques jours après , le comité me remercia par nne lettre qui me fit 
connaître que je ne faisais plus partie de ses membres , et c'est ainsi que je 
me retirai. 

3^ Cor/i6 , lébéniste : je le connais pour avoir fait partie du comité ré- 
formiste du quartier des Quinze-Vingts. Je Tai souvent rencontré chez 
Colombier, dont il était ami, et qui lui rendait des services. Nous avons, 
iait ensemble quelques parties de e«rtes. Je l'ai souvent entoodu s'élever 
contre les communistes, et je ne pense pas qu'il ait jamais fiist partie d au^ 
cune aociété. 



Ix^ Coatarat. Je ne le connais que pow l'avoir renooakréaisecsouvefiicfaez 
Colombier; il y venait parce qat Colombier étant réformiste, il aimait mieux 
venir boire chez une personne qui partageait son opinion , que d'aller chez 
une autre. 11 s'occupait de politique , et je crois qu*U était plus communiste 
que ceux qui se trouvaient là. Du reste, je n'ai pas connaissance quil ap- 
partienne à aucune société secrète. 

5* Dagas. J'ai eu avec lui d'assez fréquentes relations , parce qu'il était 
Tun des fondateurs du journal VAteUer, et que j'étais chargé de lui remettre 
tous les mois les quatre numéros que recevait chaque fondateur. Je l'ai 
rarement vu chez Colombier. Il a fait partie du comité réformiste du quartier 
du faubourg Saint-Antoine. 

6^ Jarrasse. Il était membre du comité réformiste , d'abord des Quinze- 
Vingts et ensuite du faubourg; mais il était sans influence , en raison d'une 
condamnation qu'il avait subie pour vol. il est un de ceux qui se sont le 
plus acharnés après moi. Je l'ai très-souvent vu chez Colombier; il paraissait 

33. 
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assez exalté ; U n inspirait aucune confiance , et même dans les demiars 
temps on le considérait comme un agent provocateur. S*ii n'a pas diangé 
dans sa manière de voir, il ne doit pas être communiste, car je Tai souvent 
entendu parler contre les commimistes. H est vrai qu*il y a longtemps que 
je ne me suis trouvé avec lui, car je n'ai plus fi^équenté la maison Colombier, 
du moment où j ai cessé de m'occuper de politique , c'est-à-dire depuis le 
mois de juin dernier. 

7^ Laanois. Lorsque j'ai quitté les comités réformistes , il était président 
du quartier du faubourg Saint-Antoine; il était aussi l'un des fondateurs 
du journal l'Atelier. Je n'ai pas eu avec lui de fréquentes relations; j'ai su 
indirectement qu'il avait été évincé des comités parce qu'il était suscep- 
tible de s'enivrer. Je l'ai souvent vu chez Colombier, ce qui était tout 
simple, puisqu'il demeurait dans la maison. Je ne sais pas s'fl Élisait partie 
de quelque société secrète; on ne faisait pas beaucoup d'attention à ce qu'il 
disait, parce que souvent il n'avait pas sa raison. 

8^ MaUet. Je le connais pour l'avoir quelquefois vu chez Colombier, et 
aussi pour lui avoir acheté de^ râpes de menuisier; il était colporteur pour 
des marchandises de divers états. Il a Eût partie du comité réformiste dn 
faubourg, mais il na eu, en cette qualité, que peu de rdations avec moi. 

9^ Enfin , Martin , ébéniste , rue Traversière. H a été l'un des fonda- 
teurs du journal V Atelier , ce qui m*a mis en rapport avec loi. Je crois, 
sans en être certain , qu'il a fait partie du comité réformiste du fiiuboui^. 

D. Ne comptiez vous pas une feimne au nombre des fondateurs du 
journal VAteUer? 

A; Non; peut-être a-t<on voulu parler de madame Georges Sand, qui 
partageait les ofùnions du journal; niais je ne l'ai jamais vue venir au co- 
mité de rédaction, dont elle n'a jamais fait partie. 
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